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PRÉFACE 



Ne pas croire à la magie n'est point une raison 
de la dédaigner. Elle a tenu, dans la constitu- 
tion des sociétés primitives et dans le développe- 
ment même de Tesprit humain, une place dont 
tous h peu près sont d'accord et que d'aucuns 
feraient plutôt portés à surfaire qu'à ravaler. 
Dans ce livre, résumé d'une année d'enseigne- 
iment védique à la Sorbonne (1901-1902), je ne 
JK)uvais prétendre apporter à la sociologie que le 
Résultat de l'une des enquêtes partielles sur les- 
[uelles elle fondera ses conclusions futures; et 
iussi me suis-je interdit toute digression que 
bon titre ne justifiât. Peut-être me sera-t-il 
wrmis d'en dépasser quelque peu les limites en 
rvant-propos, ne fût-ce qu'à dessein do les mieux 

•éciser, de montrer, veux-je dire, par combien 

le points elles confinent à la mentalité de notre 

, par combien peu à celle du sauvage-type, 

ent produit d'une généralisation séduisante 
i périlleuse. 
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Le XIX** siècle, incomparablement plus qu'au 
cun de ses devanciers, aura bien mérité de This- 
toirc : de celle des faits, par l'exhumation de« 
civilisations disparues ; de celle des idées et dea 
institutions, par ravènement tardif du sens liis-r 
toriqoej dont la philosophie du XVIIP est encore 
61 extniordinairement à court. Et les deux pro- 
grès, sans aucun doute, sont connexes : si Ton \ 
compris (ju^un état mental ou social est néces- 
sairement conditionné par Télat mental ou sodi 
qui Vu précédé, celui-ci par son antécédent, a 
ainsi en remontant toujours jusqu'à la barbari 
la phis lointaine qu'il noussoit donné d atteindre 
(juc dès lors rien n'est indilîérent du passé d^ 
rhuraanîté à qui tente de s'expliquer son préi 
sent et d'augurer do son avenir; si, on mi mofcj 
l'on voit poindre à Tiiori/on Icspoir d'une socio- 
logie rationnelle et scientihque, que Tantiquîti 
n'a jamais pu concevoir, on le doit, en grand 
tio» à ce recul qui lui a manqué, aux docu- 
ts de toute sorte qu'elle nous a légués d'elle- 
îème, et surtout â ceux que nous avons arra- 
chés à la profondeur de ses tombes. Sous lo bq 
5 rÉg ypte et de TAssyrie dormaient d'immenses 
"archives, insoupçonnées durant des millierK 
d'ans : 4^11es nous ont appris à ne phis dater d'hier 
la vie intellectuelle et morale dont nous vivons; 
car nous avons retrouvé^ ohoz ces hommes d'au- 



PRÉFACE VII 

Itrefois, non seulement nos infirniités inat^/riollos, 
lies victoires et les révolutions sanglantes et 
inutiles, — ce dont nous nous serions ))ien doutés 
sans l'apprendre d'eux, — mais, — cetiuiest au- 
trenoient suggestif à quiconque ne vit pas seule- 
ment de pain, — nos aspirations et nos terreurs, 
nos superstitions et notre religiosité, les rudi- 
ments de nos sciences et l'écho anticipé des 
idées dont nous sommes fiers. A la navrante 
bouffonnerie d'un Voltaire, à Toptimisme gro- 
tesque d'un Rousseau, la voix des morts a im- 
posé silence: on aperçoit riiomme tel (pril est, 
tel qu'il fut et sera toujours, misérable et grand, 
courbé sous la servitude de la mort dont seul 
parmi les vivants il a conscience, mais vague- 
ment conscient aussi de l'éternité de cet univers 
dont il est une parcelle ; l'on entre en communion 
avec le lent effort des générations innom])rables 
qui a élargi son cœur et son cerveau, l'on S(î sent 
le semblable et le frère du contemporain d(\s âges 
fabuleux où du creux des bois ajustés jaillissait 
le génie protecteur du foyer, et Ton se prend à 
aimer les dieux qu'adorèrent nos pères, la reli- 
gion qui les couva de son. aile, la magie (|ui la 
première les releva des soulïrances do la vie par 
la dignité de la pensée. 
Au nombre des récentes découvertes cpii do 
roche en proche amèneront riiomme à se mieux 
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connaître, il faut compter, bien qu'effectuée danï^ 
des couditions très différentes» c^lle de l'Indu 
antique*. lin, il n'a point fallu déterrer ce qtt 
gisait à fleur de sol^ mais simplement s'en aviser, 
ce qui n'exige parfois guère moins de pénétra- 
tion, Aliritéo derrière ses hautes montagnes, 
entourée d'une mer peu sûre, dont les cabotaun 
phéniciens n'aïïrontaient pas volontiers les long 
détours', l'Iode a fermenté sous son ciel torriA 
comme une cuve êtanche, sans rien emprunter 
l'Europe et sans rien lui donner. Sans doute, 
est dillicile de croire qu'un Pythagore pour 
doctrine de la métempsycose, un Platon pour 
monisme idéaliste, ne lui soit redevable d'aï 
apport; mais, en tout état de cause, ils n'ea^ 
pas eu le moindre soupçon, et c'est par in 
tion la Lente que sa philosophie est parvenue j 
qn'àeux. Plus tard, avec Alexandre, rhellénismi 
envahit la Péninsule : il y créa même d< 
royaumes éphémères, où se fondirent les à 



L C'est vers la Iîq du XVUP sïbc\e^ oû lesiiil, que quiiîmifl 
Siivnnts misâioiiiiaireâ jéaaîtes révélèrent à rEuro{>o la hïn^ 
marùc de Tlndô et ses curicusog aftlnitéa avec le ^rcc, 
rcirnarque en avait déjà été faite 150 an» fitu» lui iiar un voy 
gvMir hollandais; mais nul n'avait pris 80uci do la vr^i 

2. Ce iiVst qu'ail moyen Ace quo l'ubservatiôu 
TUiMii;* dos iijnu-ssrms par los ni 
lie ptiiM di> iiinirii' if. trajnt .1 
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* trefois, non seulement nos infirmités matérielles, 
les victoires et les révolutions sanglantes et 
inutiles, — ce dont nous nous serions bien doutés 
■ sans l'apprendre d'eux, — mais, — cetpiifNst au- 
trement suggestif à (quiconque ne vit pas seule- 
ment de pain, — nos aspirations et nos terreurs, 
nos superstitions et notre religiosité, les rudi- 
ments d(5 nos sciences et l'écho anticipé des 
; idées dont nous sommes fiers. A la navrante 
. bouffonnerie d'un Voltaire, à roptiinismc gro- 
1 tesque d'un Rousseau, la voix des morts a im- 
î posé silence : on aperçoit l'Iiomme tel qu'il est, 
tel qu'il fut et sera toujours, misérable et grand, 
courbé sous la servitude de la mort dont s(hi1 
parmi les vivants il a conscience, mais vague- 
ment conscient aussi de l'éternité de cet univers 
dont il est une j)arcelle ; l'on entre en communion 
avec le lent effort des générations innombrables 
qui a élargi son ccijur et son cerveau. Ton se sent 
le semblable et le frère du contemporain d(»s âges 
l fabuleux où du creux des l)ois ajustés jaillissait 
l le génie protecteur du foyer, et l'on se prend à 
I aimer les dieux qu'adorèrent nos pères, la reli- 
^ gîon qui les couva de son. aile, la magie (jui la 
I première les releva des souffrances de la vie par 
[ la dignité de la pensée. 

I Au nombre des récentes découvertes (pii de 
» oroche en proche amèneront l'homme à se mieux 



rëmpire de rOrient, où [Français et Anglais m 
tardèrent pas à entrer en lice, il tous ces conj 
quérants sucee.ssifs Tlnde ne fut (|U*nnc proîc 
Ainsi advint-il que les brahmanes, jaloux 
leur science sainte, la purent garder pour eu: 
jusqu'au jour où Ton soupçonna que ce.^ r|Uîis 
antipodes étaient des frères de race et que IcuE 
vieux livres contenaient la clef des langues €^ 
avaient fait l'éducation littéraire de rOcciddll 
Cette constatation, pour tardive qu'elle fû 
est venuCj disons-le, à son heure, et l'on doit 
peine regretter qu'elle n'ait pas émergé plus toi 

li rautiquité, ni même Férudite Renaissance^ 
^Ue avait eu roccasîon de la formuler, n'étaite; 
tnesure d'en tirer parti ; il leur manquait précî 
sèment ce sens et cette méthode historiques sai^ 
lesquels les faits ne sont que des faits. A SU] 
poser le plus grand génie philosophique de 
Grèce aux prises avec le sanscrit, le Crntyle nou 
apprend iissez à quai il y eût trouvé matière 
jeux de mots ingénieux ou bizarres, spéculation 
h perte d'haleine sur une étymologie îmaginaîn 
spirituelles ironies portant à faux, tout enfir^ 
excepté une vue juste de Tafllnitéde doux langui 
et ilu secours qu'elle offre ii Tanalyse du langag 
liumain*. Il est surprenant à quel degré le 

l. Mai» pinm M est inûaimenl probable que Pluton eàiûé 
ûiiigné ïr )ATnon rie ces barbare.** lointainn, nu îi>ùt faii qij^ 



[recsj, dont la langue comportait jïlnsîeurs dîa- 
Cle« littéraires, sans parler dos îiiitrcs, et les 
jltins, qui savaient plus ou uioins le sabin, 
bs(|uc et rombricu, sont restés IVmuu'v'î à toute 

létliode saine et féconde de comp;UtUSon Un-_ 
pfetique, bornant leurs rapprochements 
Iques curiosités exactes, piquantes ou futiles, 
m toujours arbitrairement Irittes, 8:uis collé- 
bn ni plan. Si le sanscrit ne nous lût parvenu 

hi% travers l'antiquité classique, les coupes 

Itubres ([u'elle y eût pratiquées n'en auraient 

issé qu^une image irréracdiablement faussée, 

Joii tout au moins ne se seraient dégagées qu'à 

and peine sa généalogie et celle de ses congé- 

3s. Le terrain était vierge, il n'a point fallu 

îolir pour construire : aussi la construction 

t-elle rapide; et, comme la relation généalo- 
|ue était indispensable à une saine apprécia- 

bn de la filiation intellectuelle, celle-ci non plus 

i se fit pas longtemps attendre. 
3o n'est pas qu'elle ne fût troublée dès Tabord 
un nouveau préjugé, de provenance liindoue 

tui-là : Textréme antiquité que les brahmanes 

lîgnaiont k leur langue la lit prendre pour un 
sêtre direct des nôtres ; et maintenant encore 



€er au verbe des Hellènes» comme un spécimen du lan* 
(de ceux qui ne sauraient parler (q>àvaO et ne sont capables 
démettre des sons (çeÊ^yçdîai)» 
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on onlond souvent dire, si heureusement on ne 
le lit plus guère, que le grec et le latin sont ^ dô-j 
rivés » du sanscrit. Mais cette énorme erreui 
n'a tenu que bien pou, le temps seulement d'ir 
pirer k ceux qui la propagèrent un redoublemeii| 
d'enthousiasme pour les doctrines de ceux qu'îj 
crurent leurs pères naturels autant que spirituc 
Tout fut bientôt remis au point : Ton sut cjuôlj 
sanscrit n est qu'une maîtresse branche, non j 
soritilie elle-même ; on fixa la situation respect 
des autres grands nimeaux, grec, italique, celf 
germain et slave; on restitua par induction 
souche perdue, désignée sous le nom conveE 
tionnel d' « indo-européen commun » ; voire Te 
s'enbn7a de déterminer la position géographie 
qu'avait occupée, en Europe, en Asie ou sur 
confins des deux continents» le petit grouj 
ethnique qui parlait cette langue, la pe.upladfl 
particnliorement bien douée au double point de 
la vigueur et de rintellîgence, qui a lim' pat 
couvrir de ses descendants le tiers de l'Asio^ 
l'Europe et TAmériquc tout entières. La question] 
de Hiabitat primitif des Indo-Iùiropéens ne doitl 
pas nous arrêter: elle semlbe insoluble, et eal 
tout cas elle est parfaitement inditîéronto h\ 
rhistoire de leur langue et de leurs idées. Tout 
ce qu'on en peut aflinner avec rertîtude est aus»^ 
tout ce qui en importe aux lecteurs du présent 
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Grecs, dont la langue comportait j)lusieurs dia- 
lectes littéraires, sans parler d(*s autres, et les 
Latins, qui savaient plus ou moins le sabin, 
Tosque et l'ombrien, sont reslôs lei uk's à toute 
méthode saine et féconde de comparaison lin- 
guistique, bornant leurs rapprochements à 
quelques curiosités exactes, piquantes ou futiles, 
mais toujours arbitrairement triées, sans cohé- 
sion ni plan. Si le sanscrit ne nous fût parvenu 
qu'à travers l'antiquité classique, les coupes 
sombres qu'elle y eût pratiquées n'en auraient 
laissé qu'une image irrémédiablement faussée, 
d'où tout au moins ne se seraient dégagées qu'à 
grand peine sa généalogie et celle de ses congé- 
nères. Le terrain était vierge, il n'a point fallu 
démolir pour construire : aussi la construction 
fut-elle rapide; et, comme la relation généalo- 
gique était indispensable à une saine apprécia- 
tion de la filiation intellectuelle, celle-ci non plus 
ne se fit pas longtemps attendre. 

Ce n'est pas ((u'elle ne fût troublée dès l'abord 
par un nouveau préjugé, de provenance hindoue 
celui-là : l'extrême antiquité que les brahmanes 
assignaient à leur langue la fit prendre pour un 
ancêtre direct des nôtres ; et maintenant encore 

ropposer au verbe des Hellènes, comme un spécimen du lan- 
gage de ceux qui ne sauraient parler (çdcvat) et ne sont capables 
que d'émettre des sons (çOi-rrcoOai). 
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lisme presque monothéiste de Zoroastre. A plua 
forte raison se sont-ils épanouis tous deux sur 
corps de traditions magiciues déjà complexe 
fortement constitué ; car, si l'on a pu dire sat 
exagération, du moins h un certain point de vu^ 
que le sacrifice védi([ue n'est, d'un bouta Fautr 
qu'un inextricable réseau de conjurations et 
cliaîTncs, les li%Tcs de TAvesta, d'autre par 
malgré K^ur légitime prétention à la spiritualîl 
foisonnent de semblables praticjues, et c'est, 
le sait bien, le nom de leurs docteurs qui, pa 
gant par rintermédiairedugrec, a fourni atouts 
les nations occidentales le nom de la magie ell^ 
môme et ses nombreux dérivés. 

Il ne s'ensuit pas, naturellement, qu'un doci 
ment védique sur la magie vaille tel quel poii 
ravestisrae, ni surtout pour la reconstitutions 
la sorcellerie indo-européenne. A Tépoque 
nous surprenons leur langue, la scission s'c 
depuis longtemps accomplie entre les Âryas o| 
lours frèi*es de TOccidont : on ne saurait juger 
de ceux-ci par ceux-là; mais on peut, par le té^ 
moignage de tous, juger de leur commun an- 
cêtre, puisque leurs idiomes comparés nous sont 
garants irréfragables de ce qu'ils ont su nommer 
et, par conséquent, connu dans leur plus ancien 
habitat. Sachons donc en bref ce que raconte 
d'ûux, non quelque chronique menteuse, mais le 
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opre souffle de leur bouche, à tout jamais | 

sînt et toujours vivant. 

Ce n'étaient point des sauvages vulgaires : ils] 
raient poussé iiBsez loin la réflexion et les arts, 

f comptaient, jusqu'à cent à coup sûr, proba-j 
lement jusqu'à mille et par delà, ce qui im- 
plique la possession de vastes troupeaux; car on 
le voit guère à quoi pouvait servir, sans cela, 
lue numération aussi étendue. Ils avaient en effet 

)mestiqiié le cheval, que toutefois ils ne mon-- 
aient pas, le bœuf, qui traînait leurs lourds 
[liariots à roues, le mouton, dont ils savaient 

dter la laine. Le lait des vaches et la viande 
les bestiaux faisaient le fond de leur alimenta- 
îon, Il8 y joignaient les produits de leur chasse, 

quelques fruits, fournis par la cueillette, sinon 

ir une culture au moins rudîmentaire. La no- 

lonclature agricole est presque ignorée de leur 

pgue, et le nom du joug, universellement ré- ! 

*ndu, ne prouve pas qu'ils aient conduit la 

Imrrue; mais ils devaient semer, pour les mul- 

p>lior, les graines de certains végétaux, notam- 
it celles d*une céréale qu'on peut sans trop 
Pînvraisemblance identilier à notre orge. Ils ne 
)miaissaient pas la vigne et ne pétrissaient point 
pain. 

Leur industrie était celle de nombre de tribus 

storales de Tun et de Tautre coatlueut, \\%\ 
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travaillaient la glaiso et la façonnaient k la maîn 
sans tour à potie^^ Us en élevaient des remparts 
pour se soustraire aux assauts des bétes fauves 
et des clans ennerais. Ils filaient et entrelaçaient» 
les fibres animales ou végétales, ou cousaient des 
peaux, pour se vêtir; car ils vivaient sous un 
climat froid à brusques alternances. Ils abattaient 
les arbres et en équarrîssaient les troncs, pour sa 
bâtir des abris de planches et de rondins plug 
sûrs et plus durables que les simples tentes ou 
huttes de feuillée. Dans ces demeures, une phic^ 
d'honneur était réservée au foyer où couvait eu 
permanence le feu domestique, attisé de temps à 
autre : on savait le produire par friction; mais, 
comme la manœuvre du tourniquet était Ini 
et pénible, on préférait le conserver une ^ >.. 
produit; et c'était un devoir religieux, peut-être 
le premier qui s'imposa à la conscience de Tlndo- 
Européen, de ne le point laisser éteindre. Ce feu 
ne servait guère au travail des métaux, d'ailleurs 
inconnus pour la plupart : le seul attesté par le 
vocabulaire est un métal vil et dur, dont os 



1. Coci résulte, nommément, du rituel védique de la i 
ftiCtiûndti pot du pravargya (cf. infra p. 264), côr«!Smonie semi- 
niA^lquo englobée dans le culte oSlciel: cette raarmite dar* 
|lUi«di»U être façonnée à ta main. Or, !e« Hindous védlquw 
cc'fi it parfaitemeni V usage du tour â potier; mal» on 

fui) inl la litQfgid, en loufi pays, est conservatHûc 

def MQui m. Cf. auasi la noie suivante. 
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irîquait des outils et des anih-s : m c'était du 

[ivre, œ pouvait être du cuivre natif; si du 

mze ou — bien moins probablement — du fer', 

se le procuraient par voie d'échange; carie 

ific leur est familier, et ils ont des mots pour 

fvendre » et « acheter « . 

Les noms de parenté qu'ils nous ont transmis 

>posent des liens de famille étendus et bien 

jaoiscs, au moins dans la ligne mâle; car, non 

ilement ils avaient fort dépassé la phase du 

itendu a matriarcat )> primitif, ~ si tant est 

fils l'eussent jamais traversée, — mais même 

it s'accorde à indiquer un état social où la 

ime entrait dans la famille de son mari, et où 

|ui-ci n'avait avec celle de sa femme que des 

bports d amitié, sans parenté définie*. Bien 

3ndu, ils n'avaient point de villes, mais de 
inds villages très peu agglomérés, et, de dis- 
ICG en distance, quelques enceintes fortifiées, 

Le fer est en abomination à plusieurs liturgies indo-eii- 
aes : à une époque où il a passé dans Tusage quotidien, 

jorge encore les victimes avec un couteau de bronze, et 
lamine romain s interdit même de se raser autrement. Plus 

Jque encore, la circoncision sémitique se fait avec une 
h» de pierre. — Sur ces questions d'archéologie prôhisto- 
pe» on trouvera les informations les plus sûres dans : 

chrader. Realk'jsikon der f ndoyi^rmanisehcn AUertnfTts- 

<f, p. 173 sqqM 488 sqq., et passim. 

A. MeiJlel, Introduction à t'ctudif romparatice des 
nguf's Inda- Européennes^ p. 357; O. Scbrader, op, oit,, 
13. 
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travaillaient la glaise et la façonnaient à la main 
sans tour à potier^ . Ils en élevaient des remparts 
pour se soustraire aux assauts des bêtes fauves 
et des clans ennemis. Ils filaient et entrelaçaient 
les fibres animales ou végétales, ou cousaient des 
peaux, pour se vêtir; car ils vivaient sous un 
climat froid à brusques alternances. Ils abattaient 
les arbres et en équarrissaicnt les troncs, pour so 
bâtir des abris de planches et de rondins plus 
sûrs et plus durables que les simples tentes ou 
huttes de fouillée. Dans ces demeures, une place 
d'honneur était réservée au foyer où couvait en 
permanence le feu domestique, attisé de temps à 
autre : on savait le produire par friction ; mais, 
comme la manœuvre du tourniquet était longue 
et pénible, on préférait le conserver une fois 
produit ; et c'était un devoir religieux, peut-être 
le premier qui s'imposa à la conscience de Tlndo- 
Européen, de ne le point laisser éteindre. Ce feu 
ne servait guère au travail des métaux, d'ailleurs 
inconnus pour la plupart : le seul attesté par le 
vocabulaire est un métal vil et dur, dont on 

1 . Ceci résulte, nommément, du rituel védique de la con- 
fection du pot du pravargya (cf. infra p. 264), cérémonie semi- 
magique englobée dans le culte officiel : cette marmite d'ar- 
gile doit être façonnée à la main. Or, les Hindous védiques 
connaissaient parfaitement Tusage du tour à potier ; mais on 
sait à quel point la liturgie, en tous pays, est conservatrice 
des vieux us. Cf. aussi la note saivante. 
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en sanscrit Dyaus pitâ. De ce que cette identité 
est frappante et unanime, on a abuse récemment, 
par une équivoque naïve ou trop habile, pour 
soutenir qu'elle est la seule et faire table rase des 
autres rapprochements de mythologie comparée 
qui tendraient à prouver Tcxistence d'une reli- 
gion indo-européenne. En réalité, les ressem- 
blances s'étendent au panthéon presque tout 
entier, à condition qu'on ne les exige pas stric- 
tement littérales^ et que l'on sacliese contenter 
de l'approximation de probabilité que le bon 
sens affirme équivaloir à une certitude : ici, les 
mots coïncident, et non les faits ; là, les faits sans 
les mots; mais ne serait-ce pas miracle, si faits 
et mots fussent restés intacts, à travers tant de 
siècles d'aperception confuse et de transmission 
purement orale? Les Gandharvas de l'Inde sont 
assez différents des Centaures de la Grèce ; mais 
leurs noms les apparentent, et un trait spécifique 
qui leur est commun, leur incontinence l)rutale, 
jette dans la balance un poids décisif. Le nom 
sanscrit du feu (Agni) ne se retrouve que dans 
deux autres domaines, en latin et en slave, et 



idée ne soit née que plus tard ; mais elle est assez simple pour 
s'être de bonne heure présentée tout naturellement à l'esprit. 
1. Si elles l'étaient, elles seraient plus suspectes, car un 
accord aussi servile aurait grandes chances de ne procéder que 
d'empruut. Voir oe qui suit. 
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OÙ ils abritaient, en cas d alerte, leurs bestiaux 
et leur provende. Ces communautés obéissaient 
à un chef, puis formaient entre elles des ligues 
plus ou moins stables, sous la conduite d'un 
« dirigeant » électif, dont le nom (*/rVy ou *rêgô) 
s'est perpétué dans celui de nos rois actuels. II 
n'est pas sûr qu'à cette autorité centrale ait été 
confié le soin de rendre une justice, même som- 
maire : les conflits entre particuliers se résol- 
vaient d'habitude par la force, créant entre les 
familles des dettes de sang et de longues séries 
de vendette, comme on en constate encore cher 
tant de semi-civilisés ; toutefois, le serment, en 
tant qu'acte magique, solennel et religieux, et 
l'ordalie, dont la trace se retrouve dans presque 
tous les groupes ethniques, plus particulièrement 
dans l'Inde et en Germanie^ , dénouaient certains 
procès sans effusion de sang, et annonçaient 
l'avènement d'un semblant de droit privé, placé: 
sous la protection d'une divinité omnisciente, 
ennemie-née de la rapine et du mensonge. 

Cette divinité suprême, comment la nommait] 
on? Un nom, du moins, auguste entre tous, 
survécu un peu partout, attestant l'adoration di 
Ciel père de tous les êtres', Zeuç TraTï^p, luppiteri 

1. Cf. infra, p. 100, n. 3, et p. 235. 

2. Je n'ose pas encore écrire, pour ce temps reculé : a < 
Ciel qui voit tout », cf. infra p. 254-, car il se peut que cet 
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en sanscrit Dyaus p-'d. Do oo vjuo oono iiloiauo 
est frappant».* et unanime. »>n a a^iiso nvoiumoiiu 
par une équivoque naïve ou irop liaMlo. pour 
soutenir qu'elle est la seule el faire lalWe rase tlo^ 
autres rapprochements de niyllu>loi^Me i-ompareo 
qui tendraient à prouver l'exisleiu'e d'une roli 
gion indo-européenne. 1mi réalité, les n^ssiMu 
blances s'étendent au panthéon prescpii' liMit 
entier, à condition qu'on n(î les twi^r p:n slrir 
tement littérales\ et qnt; l'on sachosr ronh-ntiT 
de l'approximation de prohahililé qii<- |i- Imhi 
sens affirme équivaloir à uno rf^ftitnd^r : irj, i^.:. 
mots coïncident, et non les fait- ; l;i, h-. f;iit.: ..;iii;-. 
les mots; mais ne -;erait-':'- pa-. fnir;i'!". i f;ntiî 
et mots f j-s^r-t :^rrV:-. .'.-.U't-:, :i ♦r.i.*-.'. ».if,f /!/ 
siècles d'aprrr-j^^::',;. /.:.?.■-■'•' 'i': *;-:..■;;...•■.•./, 
purem'^LT vr^.^V -'>:- ''r>.;.': >■ ;: ■ ':=. f .':- i: ,/ 

assez Cifz-rJrrLTr ^--' \'-.'.\< .-■■•:■ : ^z- '/ ; . / 
leur?? L'-H-t r:> b.:. :.:: ' ■■ * ■.■ ■ ■ ■ ■ : ■••■■. ■ ■ , ' 

qu: 1^-: -.-y: .w.w.'. .■ . ' ■..•.■■■.'-■/ .• < • 

jetv- ds-i.> :b -ît.:»..'.! ' . ■. [1 .-, •■ •:« . .■ ■ ; , 

èan^'.-.r'A w >; ^:;' -.^ ;:> ••' ■ • -.-. 



id*>t II»: h'. M liT-* •!■/■ ... , -1.' .... 
ffïr*: 11». i;';ïi;*' *;•: ir- ,.«; ....;.. , ; .. 
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c'est dans Tlnde seuloment que le feu est adorô 
sous ce nom' : refuseni-t-on pourtant de recon- 
naître ce même culte, sous prétexte que les 
Lit tins Tadressent à une déesse qu'ils nomment 
Vesta? Qu'importe même qu'éventuellement les 
noms diffèrent du tout au tout? Les Cavaliers 
jumeaux des Védas (Açvins), Castor et PoUux 
en Grèce, les Alcis de Germanie, les Fils de 
Dieu du folklore lituanien forment partout UQ 
couple lumineux et tutélaire, partout identique à 
lui-même sous les appellations variables dont lo 
caprice des conteurs s'est plu h le décorer ; et, 
si Ton ne sait au juste ce que les Indo-Européens 
g6 sont représenté sous cette incarnation, per- 
sonne ne conteste sérieusement qu'elle n'ait été^ 
indo-européenne. 

On multiplierait à plaisir ces concordai; 
discutables si on les prend chacune à part, mais 
inébranlables en tant qu'elles font masse, 
d'autlienticité garantie par leur caractère mêm 
incomplet et fluide. Tel groupe ethnique a oublié 
la moitié du mythe ; tel autre, l'autre moitié ; eti 
les doux récits se raccordent, comme deux fi 
ments de papyrus dont s ajustent les plis et i 
deûtelMi''>< ' iî n'en serait pas ainsi, si Tun d 



t, Toutcloi3. au->i chezquelqaes Slaves païens, h une é^KH^ii 
aussi lArdivo i|uo celié de Jérôme de Prague; Schr 
^. 674- 
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groupes l'avait bonnement emprunté à Tautre, 
alors même que matériellement un tel emprunt 
semblerait possible. C'est le cas de maintes lé- 
gendes, trop pareilles pour qu'on les sépare, trop 
peu pour qu'on songe à quelque transmission 
artificielle, invraisemblable, d'ailleurs, de l'Inde, 
à la Grèce : le héros qui dote les Hcllônes d(*s 
bienfaits du feu s'appelle iipo.ur^OEj; ; avoc, un 
préfixe en plus, c'est lettre pour lettre le nom du 
roi Mâtliava, qui transporte dans sa bouclio Agni 
Vaiçvânara dans la poussée des Âryas vers les 
plaines de l'Orient^ . Et ce feu, choyé et révéré, 
l'on vient de voir que son entretien journal ior 
revêt déjà laspect d'un humble culte, ([ui ira se 
développant ultérieurement en puissantes insti- 
tutions sacerdotales : si, comme on ne peut guère 
se défendre de le croire, il y avait dès lors, au 
dessus des feux privés, un « feu du clan » entre- 
tenu au profit de la communauté, sera-t-il outré 
de parler d'une religion du feu, de ses rites, ou 
même de ses prêtres ? 

Ceux-ci, thaumaturges, médecins et devins, 
magiciens en un mot*, ne nous laissent pas non 
plus ignorer leur existence préhistorique'. Le mot 

1. Çatapatha-Brâhmana^ I, 4, 1, 10. 

2. Cf. infrap. 22 sq. et 3G sq. 

3. Il est bien vrai que, pour l'époque indo-europôcnno, tout 
donne à penser que le père de famille était à lui-inènie sou 



latin ffâmen paraît le même que le sanscrit bré 
îimn, et aucun des deux ne se rattache par 
lien perceptible h une racine respectiveraé 
latine ou sanscrite : il est donc à peu près 
po.Hsîble qu'ils soient nés à part dans chacij 
des deux langues, et Ton doit admettre qu'îU 
constituent un legs du passé commun, en d'aut 
termes, que certaines tribus indo-européet 
au moins appelaient leur sorcier ^hhlafjhmên\ 
révérence parler — ou quelque chose d appf 
chant. Tel autre accord est plus original enc 
On connaît la qualification étrange du 

Itre romain (pontu-'Jex), qui fait que, si l'I 
~t6îre ne définissait ses attributs, on le prondi 
sans hésiter pour un ingénieur en chef des ponl 
et^chaussées. Or, les Védas ont une épithl 
pathi-krt « qui fait le chemin », spécifiquemc 

propre prêtre do mestrqae (cf. infra p. 4 et 261), et que, par i 
de ûori5é<|itence. le chef da clan, le rot remplissait les fonotj 
ifu «acerdoce au nom des inlérôts publies, fonctiouî) qui 
gardièf^^ et même retnarquablement amplifiées dans ceri] 
iniUori\ sr»c!iaux: A, Moret, Cara**tèrert*liQieujp fie ta Hoyu 
i^fturnoftiqur^ p. 1 gq. Mais« dès cette époque également, : 
avait sans aucun doute des gens, des familles, qui {lasaai^ 
pour posséder par tradition dcîs formules, de« charmes et 
firi^rcs d une elîicacilé considérable, toute- puissante, et 
Intervcniinu, pour n'être jamais obligatoire, n'en était \ 
Mn.î.,. mquise et largement rétribuée dans les grande-s 

^:L Schrader, op. nii., p. 640, On ne peut donc 
<iu 11 I» y eût point de pr/^tres. k moins de faire gacerdooe i 
iionytn(> de monopole: ec qui sacrait un inadmissible anacli 
nUmir. 
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^ppliqaéc aux grands gages mytlucjLUî», aui 
f>rétres d'an tan qui inventeront le sacTÎfice et r<! 
irélèrent aux homme.^ la tlivînilé. Le premied 
10 du composé est le même dans les deui 
ignes; le second diffère, parce que les LatîniJ 
fespriment par une racineyrtc ce que les Hiudoua 
adent par la racine kam faire »; mais Tidé 
commune aux deux domames : preuve que 
b'est bien ici l'idée (fuî importe et préexistej 
luelle qu'en soit l'origine» — soit qu'il s'agissd^ 
le frayer aux phénomènes lumineux les voies ûk 
îel, ou aux mortels Taccès au séjour des dieuxj 
de conceptions plus terre-à- terre, ^ onaccor 
iera que Tidée est trop singulière et son exprès^ 
sion trop préguante, pour avoir été imaginée^ 
îeux fois en deux endroits différents. Il restj 
|ue le concept de « frayer des routes » ait et 
îéjâ associé par les Indo-Européens à un concepi 
religieux et sacerdotal : en faut-il davantage 
[>our se persuader qu'ils ont connu, autant qui 
Ho comportait leur état mental et social, uni 
[religion, un culte et un sacerdoce? 

Le scepticisme, cependant, en ces délicate 

matières, est à la fois un droit et un devoijj 

ientifique; et, à vrai dire, on s^étonnerait moir 

le voir certaines écoles contester la valeur" 

Ides témoignages que leur oppose la pliilologii 

îudo-européenne, si en récompense elles ne 
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montraient si superbement affirmatives si 

I nombre de points où le document indo-europë 

les laiss(3 en défaut ou les contredit. Elles 

seundalisent h Viûùe d apparier Indra et llercul^ 

et un dieu solaire indo-européen a le doninexpl 

uable de les égayer; mais, dès qu'il s'agit 

[croyances censées communes à Thumanité toii 

[entière, il n'est pas de monstruosité qui ne let^ 

semble acceptai )le. Parmi ces engouements de 1 

tdornière heure, le totémisme universel n'est poj 

luQ des moindres, ni des moins respectables 

l'autorité de ses partisans. A ceux qui s'étod 
auraient de ne pas voir, dans un livre sur 
lagîe hindoue, imprimé une seule fois ce mç 
^fatidique, je répondrais en toute candeur que c'c 
lie dans toute la magie hindoue je n'ai pas trom 
ice do 1 institution et ne me suis pas cru 
Idroit de la lui imposer de mon chef.D'aucund 
|toiitefnis, n'estimeront pas le motif sufiîsant, 
leur inductiou hardie plane au dessus de 
scrupules : parce que, dans quelques tribus bm 
^ages, de TAmérique du Nord en particulier, oîil 
itô constiités la croyance à une descendance d\ 
?rtain animal et Fusage de s'abstenir de sa cha 
sauf, on va le voir, en certaines occurrenc 
sxecptionnelles. où au contraire il en faiil 
langer, — pîU' cette raison, dis-je, et nulN 
lUtre, nous voici leuus d<» croire qu'au tempsi 
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jadis tous . les sauvages ont eu cette fantaisie 
bizarre, et que tous les civilisés actuels ont passé, 
quand ils étaient sauvages, par la phase du totem. 
A cela je ne vois rien à répondre, sinon que 
TAvesta ni les Védas ne connaissent rien qui 
ressemble au totem, et que, jusqu'à présent, on 
n'a découvert sur la religion des Indo-Éraniens 
d'autre document que les Védas et TAvesta. 

Bon gré mal gré, Ton en convient, il le faut 
bien, c'est l'évidence ; mais on se raccroche à une 
autre branche. — Tel groupe de Tindogerma- 
nisme, allègue-t-on, offre d'indéniables survi- 
vances de totémisme\ Or, si cette aberration est 
constante pour ime seule peuplade de la grande 
famille, elle l'est pour toutes ; car il est invrai- 
semblable qu'après la séparation ethnique un 
peuple en particulier l'ait isolément développée 
chez lui ou empruntée du dehors*. — Et pourquoi 
donc? Nego minorem, dirait un scolastique. Il 
s'en faut de beaucoup que tous les individus qui 

1. C'est ce qu'il faudrait commencer par (lcm(mtrcr : car 
enfln, ni la métempsycose hindoue (croyance tardive), ni 
TAthéné-chouette ou le prétendu Apollon-louj) de la (irècc, ni 
les animaux du blason, ni les loups-garous du folklore, n'en 
sont des preuves. Tous ces faits montrent, ce qui irait sans 
dire, que partout les animaux ont joué un ^^rand rôle dans 
rimagination humaine, mais non point du tout qu'ils y aient 
joué précisément le rôle que leur assignent certains indigènes 
américains. 

2. J. G. Frazer, Totcmisni^ p. 94. 
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parlent ou piirlèreat des langues indo-euro-j 
Dëenne>« soîont ou fussent de souche îndo-euro-i 

ècnne : des conquérants ou des iumiigrants de] 
(•ette race se sont assimilé, un peu partout, quan-'j 
tité de peuplades autochtones et inférieures; et, j 
b les Grecs ou les Italiotes, par exemple, se sonl 

POUVés en présence d'une imposante majorité dej 
|auvag<\s tntéinisauts, ils ont fort bien pu louri 
HDHcigner l'Iiellém^que et Titalique, mais ceus-cîj 
garder leurs totems. Il est curieux que ceux qtiîl 
veulent retrouver le totem partout se refusent èk\ 
Broirc que leurs pères aient pu le rencontre 
juelque jjart. ' 

C'est que^ s'ils y consentaient, il leur faudrait 
lu mémn (*()up renoncer à im autre mirage, 
^explication universelle de la notion du <t Sacri- 
fice », t<^lle tjue la formulce, l'appuyant d^ailleursl 
exclusivement sur dticuments scmitîciues, le trèsj 

ivant et ingénieux Robertson SmithV A époque 

ttSf une fois par an nommément, les membrei^ 
l'un clan tntémique se réunissent, et, suivant uc 
rituel ou pompeux ou cannibalesque, prenneni 
ensemble un repas dont l'animal de totem faîl 

>us les frais: cette communion entre eux 



1, Son oovrîige est intitulé JU^r-ture» on the HeUrjlon of ih 
^cmitc». Voir notamniÊQt (p. 263, first séries) la description 
i:ir S. Nil, de l'abominable tuerie où les Sarrasin 
iin chameau tout virant i>our se gorgcr de soq sang.! 



I?ec lancé tre est censée renouveler le lien qui 

unit à lui, et tous les sacrifices do toutes les 

bligions du monde procèdent de* cette uni(|Uo 

irémonie. Plus tard, lorsqu'elle ne fut plu» 

bmprise, on s'imaginu que lo sacrifice était un* 

'simple don d'aliments fait à lui dieu poiu^ capter ! 

bienveillance : conception grosi^icrc ()ui doit 

ivanouir devant les flots de lumière projetés , 

rethnograpliio sur les premiers âges de l'iiu- 1 

ûté. 

[Aînsij presque toute rbumanité se trompe^ 

tpuis plusieurs raHliers d'années, sur ce qu'oUa 

|tend faire en offrant aux dieux un sacriOce? A 

jremière vue, pourtant, et admettant pour le 

litisme ce que garantit avec tant de force un 

politisant, on se dit qu'il n'est point indispcn- 

>]e que les Indo-Europceus aient ou de leur 

rifice la même idée que du leur les Sémites. 

it à croire que cette idée date de Tàge de la 

lerre taillée ou du temps où 1 antlii'o|)opitliêque 

îopta la station droite, si Ton nous le prouve, 

>ut est au mieux; mais, si c'est article de foij 

len parlons pas. Dès lors, la seule méthode rai- 

knnable, pour savoir ce (lue pensent les Indo- 

iropéens, c*cst de le leur demander, à eux; et 

seulement ils répondent à Tunanimité qu'ils 

! comiaissent que le sacrifice-don ; mais Fidéc 

ae d'une communion par le sang avec un dieu 
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panilt absolument étrangère k toutes leil 
liturgies, et Test eti tout cas à la liturgie, 
religieuse, soit magiquo\ de Tlnde ancioBE 
dan>s les Védas, lesangest un immoi)de rebut, qj 
avec la baie du blé, les gousses vides des lég 
mineuses et les excréments (sic!) contenus da 
les entrailles de la victime, est abandonne 
démons* Après cola, libre à l'anthropologie 
soutenir (jue le Védaest dans sou tort, quej 
conception est déviée d'une croyance selon 
quelle le sang était le Huîde noble et prôcÎ€ 
par où se coMmuniquait à Tbomme la viôj 
Tessence de la divinité; mais. . . nous ne Ii 

roirons pas sur parole. 

[Tout ce qu'on pourrait lui concéder ., et 
par pure complaisance, c'est que les 

européens descendaient de sauvages jadis toi 
mistes. A l'épo(|ue ou nous les surprenons, 
ont depuis si h^ngtemps passé cette phase qu^ 
ne s'en souviennent plus du tout, et cela ni 
importe à qui les étudie pour les connaître, 



K On ne m^opposera pas, je pense, le riie sanglant « 
la p. 87. Là, ce n'est pas d'un seul animal qu il s'agit de i 
tuattt de sept, dont deux êtres humains ; ce n'est pas un : 
tervi à pluitieurs, mais une dose absorbée par un seul : bf 
tout lopposé d'un banquet totéinîstiquo. Il y a bien, un , 
|das bas (p. 95)» un repas d'allianee; mais croîra-t-on 
diaquo (ois que des gens dînent eAsemble, il y ail du 
dans leur alluire? 
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pm rhamme en soi. Que celui-ci ait été un 

ikte avant la lettî^, c'était peul-èti-e iit- 

m de geuie' ; mais on ne voit pas trop ce j 

en ressort d'utile à rintelligence des do-J 

[les religieux d'où ce transformisme prime- j 

Ser a été complètement banni. La biologîej 

li*est pas mal trouvée d'avoir liquidé les al 

priori qui Tencombraiont ; le temps vient, où îll 

enfin à la sociologie de se modeler sur] 

C'est pourquoi Ton ne trouvera dans ce UvreS 
nucun aperçu de haut vol sur les magies sauvages: > 
rien (|ue des documents authentiquement liin-j 
iôus pour attester la magie hindoue, et des con-| 
^îdérations de psychologie ou de logique élémen- 
pour l'êclaircir. De ces dernières, ce mo^j 
lit un précieux éloge, que le lecteur estimât] 
Bu'U les eût pu trouver sans moi. Quant auxl 
liers, s'il attache quehiuc importance à lesj 
joccr comme il faut, je lui dois encore, er 



Ejcore que le procédé conjecturé par Darwin soit Inrta-^ 
I batiu en hrèche et eu voie de disparallre de la science;J 
Itransfrirmation des espèces, telle qu'il l'a en&^eignéeaprôfi 
Lamarek, subsisle» non seulement coninie postulati 
f maiâ à titre de fait d'expérience de mieux on niieuxl 
fBenk'nientla transformation s opère dans des condj» 
I qu'elle ressemble» à s'y méprendre, à une ciéatioD 
!cf, A- Dastre, in Ram' des deu.r Mondes, 1**^ juillet' 
07, Et ainsi so concilient encore, sur ce terrain à 
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paraît absolument étrangère à toutes leurs 
liturgies, et Test en tout cas à la liturgie, soit 
religieuse, soit magique\ de l'Inde ancienne; 
dans les Védas, le sang est un immonde rebut, qui, 
avec la baie du blé, les gousses vides des légu- 
mineuses et les excréments (sic!) contenus dans 
les entrailles de la victime, est abandonné aux 
démons. Après cela, libre à l'anthropologie do 
soutenir que le Véda est dans son tort, que sa 
conception est déviée d'une croyance selon la- 
quelle le sang était le fluide noble et précieux 
par où se conimuniquait à l'homme la vie et 
l'essence de la divinité; mais... nous ne l'en 
croirons pas sur parole. 

Tout ce qu'on pourrait lui concéder, et en- 
core par pure complaisance, c'est (jue les Inde- 
Européens descendaient de sauvages jadis toté- ^ 
mistes. A l'époque où nous les surprenons, ils i 
ont depuis si longtemps passé cette phase (ju'ils ; 
ne s'en souviennent plus du tout, et cela seul 
importe à qui les étudie pour les connaître, eux 



1. On ne m'opposera i)as, je pense, le rite sanglant décrit à 
la p. 87. Là, ce n'est pas d'un seul animal qu'il s'agit de manger, 
mais de sept, dont deux êtres humains ; ce n'est pas un repas i 
servi à plusieurs, mais une dose a))Sorbée par un seul : bref, 
tout l'opposé d'un banquet totémistique. Il y a bien, un peu 
plus bas (p. 95), un repas d'alliance; mais croira-t-on que, 
chaque fois que des gens dînent ensemble, il y ait du totem 
dans leur affaire ? 
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Les titres cités le sont tous in extenso, à la 
seule exception de ceux des trois ouvrages qui 
forment la trame permanente du livre et qu'on 
reconnaîtra sans peine sous leurs sigles respec- 
tifs: 

R. V. =Rig-Véda^ 

A. V. = Atharva-Véda ; 

K. S . = Kauçika-Sûtra. 

Sceaux (Seine), le 28 juillet 1903. 

V. H. 



1. Le titre exact serait rfjcôda (sanscrit /7.' « stance », cf. 
infra, p. 17), avec la voyelle /■ définie ci-dessus ; mais je nie 
suis conformé aux habitudes de l'orthographe française. 
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Il y aurait une prétention insoutenable à vouloir, 
en tête de cette étude restreinte, orienter le lecteur 
dans l'ensemble du canon védique ou même de la lit- 
térature magique de l'Inde ; mais il a paru utile de 
lui permettre de se reporter commodément aux deux 
autorités capitales dont il retrouvera les sigles au 
bas de chaque page ou peu s'en faut. 

I. Atharva-Véda 
A. Éditions 

1. Atharva Veda Sanhita, herausgegeben von R. 
Roth und W. D. Whitney. I. Berlin, Dûmmler, 1856. 

2. Atharvavedasanhitâ, with the commentary of 
Sâyanâchârya. Edited by Shankar Pândurang Pan- 
dit. Bombay, 1895-1898. 4 volumes. 

B. Traductions 
a) Totales 

1. The Hymns of the Atharvaveda, translated with 
a popular commentary, by R. GrifCith. Benares, 1895. 

2. La monumentale traduction de W. D. Whitney, 
confiée, depuis la mort du grand indianiste américain^ 
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XOTE BIBLIOGRAPHIQUE 



aux soins de M, C. R. Lanman, formera le tome] 
de Touvrage rubrique plus haut sous I AI, et ad 
priru quand ces lignes seront imprimées. 

h] Partielles 

1. A, Weber, das erste Buch des A, V,, 12« artîl 
du i* IV des Indiscke Siudien publiées par cet auted 
1858. 

2. A, Weber, zweites Buch der AtharpaSanihi^ 
2« article du t. XIII des Indische Studlen, 1873. 

3. A. Weber, drittea Bach der A, S., T^ article i 
U XVII des Ind. Stud., 1885. 

4-5. A. W'eber* riiertes Buch der A, S, et funj 
Buch der A. S,, respectivement p. 1-153 et 154-21 
du t. XVI ÏI des Ind. Stud., 1897 \ 

6, C. Flùtem^das sechste Buch der A, S*, puh 
dans le recueil linguistique dît Bezsenberger'*» . 
imffc, t XII (1887), p. 249-314'. 

7. V* Henry, le (ivre Vil de l'A. V.,irudnit{ 
commenté, Paris^ Maison neuve, 1892. 

8 9, V, Henry, Ich Urres VIII et IX de VA, ¥..{ 
Paris» Maisonneuve, 1894. 

10-12. V. Henry, les Livres X, XI et XII de V\ 
V* . * Paris, Maîsonneuve, 1896, 

13. V. Henry, les Hymnes Rohitas, Livre XlIIi 
VA. y,... Paris, Maîsonneuve, 1891. 

1- Toutes ces traductions, ainsi que les suivantes, sont* 
roenlécss. Weber a oDcore traduit fFatUres parties de TA. 
maÎK i\«i celles qui n'ont point trait à la magie. 

Z. Ne va que jusqu'il l'hymne 50 clq livre VI, soit envli 
moîtitv LfC reste n'a jamais para. 
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c] Par extraits 

1. J. Grill, Hundert Lieder des A. V, Stuttgart, 
1888 (2e édition). 

2. M. Bloomfield, Hymns of the A. V. together 
toith extracts from the ritual books and commentaries, 
Oxford, 1897 (t. XLII de la grande collection des 
Sacred Books of the East^). 

3. Dans le t. III de sa traduction commentée du 
R- V., M. Ludwig a donné, sans commentaire, la 
traduction d'un assez grand nombre d'hymnes de 

rA.v. 

II. Kauçika-Sûtra 

A. Édition 

The Kauçika-Sûtra of the Atharva-Veda, with 
extracts from the commentaries of Dàrila and Keçava, 
edited by M. Bloomfield (forme le t. XIV du Journal 
^f the American Oriental Society^ New II aven, 



B. Traductions Partielles 

1. W. Caland, Altindisches Zauberritual, Probe 
ciner Uebersetzung der wichtigstén Theile des Kau- 



*• On jugera de l'importance de ce recueil par ce seul dé- 
tail: l'A. V. contient 733 morceaux, longs ou courts, mais 
516 seulement si l'on défalque les livres XIX-XX, qui sont 
presque un entier négligeables; or M. Bloomfield en a traduit 
et commenté 220, tous intéressants, et magiques en énorme 
majorité. 
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PREFACE 



montraient si superbement affiimatîvos ni 
nombre de points où le document îndo-europ^ 
les lîiîsso en défaut ou les contredit. l''Jlos 
gcandalisent à ridée dVipparier Indra et Horeul^ 

;tia dieu solaire indo-européen a le doninexf 
cable de les égayer; mais, dès qu'il s'agît 
eroyanreB censées commîmes à Fhumanité toii 
entit>n% il n'est pas de monstruosité qui ne lei 
semble acceptable. Parmi ces engouements dol 

[dernière heure, !e totémisme universel n'est] 
im de» moindres, ni des moins respectables 

' par Fautorité de ses partisans. A ceux qui s'étoi 
nuruiiMit do ne pas voir, dans un livre sur 
magie hindoue, imprimé une seule fois ce mi 
fnUtli(|ue, je répondrais en toute candeur que c'fi 
quf^ dans trjiifr' la magie hindoue jen'ai pastroui 
trace de l'institution et ne me suis pas cru. 
droit de la lui imposer de mon ehef.D'aucc 
toutofois, n*c«timeront pas le motif suffisant, 
leur ifïdiH'tioii hardie plane au dessus de 

|ficrupuh^H: parre riue, dans quelques tribus saij 
vage», de rAmériqu<5 du Nord en particulîcrj dlj 

|àtécori»tHt6« la croyance* une deacendanco d' 

H^rrtaln animal et ! 



l^HKFACK 



\h tuus les iîauvî^es ont uu cetto fiintaisii 
Wzarre, et que tous los civilisés actuels ont pasâd 
|Uand ils étaient sauvages, par la pliase du totem 
. cela je ne vois rien à répondre, sinon qili 
l'Ave^ta ni les Védas ne connaissent rîen q 
sserable au totem, et que, jusqu'à prosent, oj 
ï'a découvert sur la religion de^ Indo-Éranic; 
ji'autro document que les Védas et l'Avesta, 

Bon gré mal gré, Ton en convient, il le fau 
SÎBsx, c'est 1 évidence; mais on so raccroelie à uni 
filtre branche. — Tel groupe de l'iodogorma- 
ne, allègue*t-on, offre d'indéniables sum 
ices de totémisme'. Or, si cette alïcrration est 
[)nstaute pour une seule peuplade tle la grandc^j 
lille, elle Test pour toutes ; car il est invrai-^B 
iemblable qu'après la séparation ethnique un 
âuple en particulier lait isolément développée 
lez lui ou empruntée du dehors*. — Ivt pourquoi 
loQc? N^C(/o minorera, dirait un scohistiijuc. Il 
Ven faut de beaucoup que tous les individus ciuil 



^est ce qu'il fandrait c^immencer par démontrer : car j 
liî la métctupsycose hindoiia (croyance tardive)^ nil 
ndchoDettP ou le prétendu Apollon-loup de la Grèce, Dfl 
lémAiix da Mttson, ni les louj^s-^arous du fùllilorOt n'en] 
rcuves. Tous ces faits nioatrent, ce qui irait sans 
rioiit 1rs animaux ont joué un grand ruJe dans i 
|tm fiunmîne, mais non point du tout qu'ils y aient 
ément te v6]<y que leur assi^tieût certains indigènes . 
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pai'lent ou parlèrent des langues indo-ouro 
péenncs soient ou fussent de souche indo-eurd 
peennc: des conquérants ou des immigrants 
cette race se srynt assimilé, un peu partout, quai] 
titêde peuphides Hutoclitones et inférieures; el 
\m Jes Grecs ou les Italiotes, par exemple, se soij 
trouvés en présence d'une imposante majorité < 
sauvages totémisants, ils ont fort bien pu lei 
enseigner rhelléiii<|ue et Titalique, mais ceux- 
garder leurs totems» Il est curieux que ceux q^ 
YGulcnt retrouver le totem partout se refusent] 
croire que leurs pères aient pu le rencont 
queltpie part* 

C'est que, s'ils y consentaient, il leur faudr 
du même coup renoncer à un autre mirage,! 
rexiilieaiion universelle de la notion du « Sac.i 
fine ». telle que Ta formulée, rappuyant dailleui 
axclusivement sur documents sémitiques, le tri 
savant et ingénieux Robertson Smith\ Aépoqt 
fixiîs, une fois par an nommément, les membr 
d'unchiu tolémique se réunissent, et, suivant 
rituel ou pompeux ou cannibalesque, preuaeE 
oïLiembie un repas dont Funimal de totem fa 
luua les trais : cette communion entre eux i 



ï '^'»ii rîiivrago e^l iriïilulé Lf'Htu^a» on ihe I{t*l(f/i'jf* of il 
Voir tiûtâmmcQl (p- 263, iitmi séries) la. dc^cripn [i. 
par S. Nil, (le* raboiiiinabta luerte où les âarr.i>mti 
m uti dumcau tout vivant pour se gorger de son ^ng. 
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yec rancétre est censée renou voler le lien cjui 
ianitàlni, et tous les sacrifices de toutes les 

felîgions du inonde procèdent de cette unîrjuc 
érémonie. Plus tard» lorsquelle ne fut plus 
bmprise, on s'imagina ((ue le saerilice était un 
apledon d'aliments fait à un dieu pour cuptor 
bienveillance : conception grossière qui doit 
évanouir devant les flots de lumière projettis 
l'ethnographie «nr les premiers âges de Uni* 
iiité, 

jAinsij presque toute Tlmmanité se trompe, 
puis plusieurs milliers d'années, sur ce ((u'eUu 
[lleiid faire en otîrant aux dieux un saeritice? A 
aière vue, pourtant, et admettaot pour le 
aitisme ce que garantit avec tant de force im 
[litisant, on se dit, qu'il n'est point indispen- 
ble tjue les ludo-Europwms aient eu de leur 
rilice la mùme idée que du leur les Sémites. 
tt à croire que cette idée date de 1 âge de la 
jferre taillée ou du temps où ranthropopithèquo 
lopbi la station droite, si Ton nous le prouve, 
|lit est au mieux; mais, si c'est article du foi, 
i parlons pas. Dès lors, la seule méthode rai- 
ible, pour savoir ce que pensent les Indo- 
fropécns, c'est de le leur derannderj à eux; et 
I seulement ils répondent â Tunanimité qu'ils 
laissent que le sacrifice-don ; mais Tidée 
Turic communion par le sang avec un dieu 
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parait ubsolumont étrangère à toutes leti 
liturgies, et Test en tout cas à Ui liturgie» 
religieuse, soit magique', de llnde ancicni 
dans les Védas, le sang est un immonde rebut, q^ 
avec la baie du blé, les gousses vides des lé 
mineuses et les excréments (sic!) contenus da 
les entrailles de la victime, est abandonné 
démons. Après cela, libre à l'antliropologie 
soutenir que le Védaest dans son tort, quej 
conception est déviée d'une croyance selon 
quelle le sang était le fluide noble et précic 
par où se conimuniquiiit à Thomme la viei 
Tessence de la divinité; mais,., nous ne V\ 
croirons pas sur parole* 

Tout ce qu'on pourrait lui concéder» et 
core par pure complaisance, c'est que les Inâ 
Européens descendaient de sauvages jadis toi 
mistes. A Tépoque où uous les surprenons, 
ont depuis si longtemps passé cette pbase qil^ 
ne s'en souviennent plus du tout, et cela 
importe k qui les étudie pour les coimaitre, 



1. On uc Qi'opposera pas, je pense, le rite sanglant dé 
la fu 87. Là, ce n'est pasi d'un sont animal qu'il a*agU de ma 
inaU de sept, dont deux êtres humains ; ce ntsi pus uu i 
«orvi h pluaieurs» mais une dcise absorbée par un muï : 1 
Ifiul lopi^isé d'uji banquel toUSmistique. U y a bi«i, un.; 
plus ba» (p. 95|. un repas d alliance; mais croirat-on 
Ctuiquê Un» que des gens dînent ensemble, il y ait du i 
dans kur alla ire? 
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et non rhomme en soi. Que celui-ci ait été un 
^ darwiniste avant la lettre, c'était peut-être in- 
l tuition de génie^ ; mais on ne voit pas trop ce 
!:. qu'il en ressort d'utile à l'intelligence des do- 
. maines religieux d'où ce transformisme prime- 
1 sautier a été complètement banni. La biologie 
[ ne s'est pas mal trouvée d'avoir liquidé les a 
[priori qui l'encombraient; le temps vient, où il 
■ plaira enfin à la sociologie de se modeler sur 
. eUe. 

Cest pourquoi l'on ne trouvera dans ce livre 
aucun aperçu de haut vol sur les magies sauvages: 
rien que des documents authentiquement hin- 
dous pour attester la magie hindoue, et des con- 
^"sidérations de psychologie ou de logique élémen- 
; taire pour l'éclaircir. De ces dernières, ce me 
serait un précieux éloge, que le lecteur estimât 
.qu'il les eût pu trouver sans moi. Quant aux 
'premiers, s'il attache quelque importance à les 
l prononcer comme il faut, je lui dois encore, en 

- ï. Encore que le procédé conjecturé par Darwin soit lorio- 
' ûieiu battu en brèche et en voie de disparaître de la scicMuc: 
^î la transformation des espèces, telle (pi'il l'a enseignL'o après 
, Bulïoii et Lamarck, subsiste, non seulement comme ])()stulat 
f Rationnel, mais à titre de fait d'expérience de mieux en mioux 
l ^nfirmé. Seulement la transformation s'opère dans dos coiidi- 
I wous telles qu'elle ressemble, à s'y méprendre, à une création 
ïïouvelle : cf . A. Dastre, in Reruc des (Umic Momh>s, 1" juillet 
' *^i p. 207. Et ainsi se concilient encore, sur ce terrain à 
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quelque vague allusion à la guérison souhaitée, tout' 
comme le refrain du meunier commande à sa meules 
de bien moudre (2>t, îJ^^Àa aXr,). Souvent une femelle 
délaissée a, dans rinconscicnce de sa détresse, tenda 
ses bras vers la direction où s'était éloigné d'elle son 
mâle en qurte d'aventure, fait des gestes et proféré 
des mots d'appel ; et, une fois sur deux au moins, il 
est revenu à elle, car les voyages d'un homme seul ne 
pouvaient sortir d'un rayon très étroit ; s'il n'est pas 
revenu, c'est que les charmes de sa rivale ont été plus 
puissants^ Quand deux troupes ennemies se sont 
trouvées en présence, elles ont débuté par s'assaillir 
d'imprécations farouches, et d'une part ou d'autre 
l'effet a suivi, immanquîible : les vainqueurs, comme 
aujourd'hui ils se targuent de la complicité du Dieu 
des armées, ont redoublé de confiance en leur magie; 
les vaincus, s'ils n'ont été exterminés. Tout adoptée, 
puisqu'elle s'était révélée supérieure; ou, s'ils ont 
sauvegardé leur indépendance par la fuite, ont vérifié 
à leur tour le pouvoir de la leur sur des adversaires 
plus faibles qu'ils ont écrasés. De toute manière le 
principe de la magie est resté sauf, parmi les ruines 
dont se jonchait le sol mouvant où il était fermement 
implanté. 

Mais ce principe lui-même, comment avait-il pris 

1. L'explication par voies naturelles, évidemment la seule 
vraie pour l'immense majorité des cas, n'exclut pas, il va sans 
dire, l'éventualité de l'intervention de certaines forces 
occultes, — suggestion, télépathie, etc., — sur lesquelles !• 
science est fort loin encore d'avoir dit son dernier mot. 
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Les titres cités le sont tous m extenso, à la 
seule exception de ceux des trois ouvrages qui 
forment la trame permanente du livre et qu'on 
reconnaîtra sans peine sous leurs sigles respec- 
tifs: 

R. V. =Rig.Véda\- 

A. V. = Atharva-Véda ; 

K. S . = Kauçika-Sûtra. 

Sceaux (Seine), le 28 juillet 1903. 

V. IL 

1. Le titre exact serait rgcôda (sanscrit vh « stance », cf. 
infra, p. 17), avec la voyelle r définie ci-dessus ; mais jo nie 
sais conformé aux habitudes de l'orthographe française. 
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y aurait une prétention insoutenable â vouk 
tête de cette étude restreinte, orienter le lecteur 
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() INTRODUCTION 



Une fois entrée dans cette voie, devenue le patri- 
moine d'une sorte de caste, la magie ne pouvait man- 
(|uer de progresser partout dans le même sens, de per- 
fectionner ou plutôt de compliquer sa technique à la 
faveur du développement des idées directrices qui 
avaient présidé à sa naissance. Ta et là, sans doute, 
une découverte accidentelle, une observation plus 
exacte et d'un caractère semi-scientifique a pu lui faire 
réaliser un progrès partiel, resté propre à telle race et 
que telle autre n*a point connu ; mais le gros des notions 
dont elle s'inspire, elle ne saurait le tirer que de la 
science courante et vulgaire de son temps, de ce qu'en 
un seul mot on nomme « le folklore », du mythe enfin 
ou de la religion primitive. Or le mythe, dans ses 
grandes lignes, est universel, par C(>la seul qu'il repose 
sur les apparences extérieures que présentent les phé- 
nomènes de la nature, et que ces apparences ne dif- 
fèrent qu'à peine, en quelque lieu qu'on les observe: 
partout, le soleil se lève à l'orient, marche à travers le 
ciel, illumine, échauffe et féconde, se couche en incen- 
diant les nuées, et, si le commun des hommes compte 
sur ses retours pour assurer la provende de plantes 
nourricières, le magicien peut lui demander de faire 
grandir l'enfant qu'il bénit, repousser un membre 
mutilé, ou lever avec lui à l'aube prochaine un malade 
brûlé de la fièvre vespérale ; partout, la foudre gronde 
et tue, si pareille à une arme humaine que partout aussi 
l'idée a dû venir de l'adjurer contre un ennemi, eUe- 
mème ou le dieu qui la lance. Et dans cette dernière 
alternative, qui fait toute la transition du mythe simple 
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à la religion proprement dite, s'esquisse dôjii le lien 
intime qui unit constamment la religion naturaliste k 
la sorcellerie artificielle. De fait, elles ont marché du 
même pas, se soutenant Tune l'autre, unissant dans un 
môme personnage sacré la triple fonction de médecin, 
de conjurateur et de prêtre, jusqu'au jour où, unt^ yM- 
gion plus éclairée proscrivant ces pratiques grossiércN, 
lamap:ie chassée du sanctuaire imagina de se poser 
en adversaire, de prendre le contre pied dos rites (pii la 
^nnissaient, de dire la messe à rebours et de se récla- 
mer du pouvoir des démons. Cette magie noire, elle 
• ^ussi, s'est développée en maint endroit ; mais ro. n'est 
point celle des temps lointains où nous reporte notre 
étude', temps où les occultes puissances des ténèbres 
sont l'exécration de l'humanité, et rarement ses auxi- 
liaires. 

La technique plus complexe encore des talismans 
offensifs ou dêfensifs, des amulettes et des envoû- 
tements ne laisse pas de répondre au même courant 
<i instinctive logique. Si l'expérience journalière cons- 
tate que le contact transmet d'un objet à un autre cer- 
taines propriétés, — quand, par exemple, une ))rindille 
s'enflamme au voisinage d'une braise ardente, ou 
qu'une substance odorante laisse une trace aus>i per- 

1. Cela est vrai surtout, si, comme je l'ai enseigné «mi maint 
endroit, beaucoup de démons n'ont été à l'origin»» <iue d(\s 
(huhlc.-t, des auxiliaires, ou dos instruments, i)()slérieunMnont 
personni liés, des dieux souverains: Namuei, double d'Indra, 
limie rritiquc, xxxii (1891), p. 499; Arbudi, Nyarbudi et 
Trishandhi, incarnations de la^foudre du même dieu, Henry, 
-\. \'., x-xii, p. 164; etc. 
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sîstanU; qu'invisible aux doigts qui Tont luanïéej 
pourquoi le contact dïm bois incorraptible ou rufcT 
taire à la hache n'assurerait il pas à l'iiomme sa 
perp«*'tiiciie, nerendraît-îl pas le guerrier irivulïicrabl 
et coinmciit mieux réaliser ce contact qu'en lui fai.sa 
porter toujours un& parcelle de ce bois ? Plus tardJ 
miîme que la pharmacopée de naguère fondait 
remèdes en un seul afin de guérir la maladie au bas 
et à coup sûr, on inventera des assemblages de plusied 
bois aux propriétés diverses ; on eu renforcera Te 
en les faisant macérer dans des liquides de bon auge 
bénis au cours d'un sacriticCp et en proférant sur « 
des paroles d'incantation rituelle r enfin ramulettej 
fte compliquant de plus en plus, mais le principe iniï 
demeurera intact, et lui seul présidera à tous ces 
fectïonnements. Le contact à distance n'est souvent ] 
moins efficace que le voisinage immédiat, puisqii 
aleil échauffe de loin ; pourquoi donc un objet 
irait été longtemps exposé au soleil et se serait aS 
iprégné de la chaleur, de la force, de la vertu solaij 
! communiquerait il point cette vertu h rhommei 
I lîendrait à la main ou le suspendrait à son 
lis, a défaut du soleil, le feu, dans la vie detou 
^ttrs, en tient lieu ; il en a toutes les propriétés, ' 
! applications ; c'est un petit soleil, ou une paro 
Slachée du grand : et voici surgir Tidée, si fécond 
ne, de la substitution de la partie au tout oii 
ge à l'objet. Pour certains rites de Tlndei) 

1. Sur lo«i oKftcrvaîicr'S qui présiipv>nserft paveULê Imp 
tion, voir: Ohlenhrrjj'Menry, [k 3(K)ct 3îa. 



oxiirenî le j-lrin j":ir. il «-^î pr--. r;î i...i!i f<»;v. ^i j..ir 
inadvenaïu-o uu :i ]:i\^^r \r ^..îii! ^i- i-..;i»!irr n;,i,^: 
K'-^- aoO'»in|tlir. lîr iniir :i:i iîr^^:> ili^ \:iv,.v s.i, ir- im 
flamî»oau allaîiu'* «-n; uur |:ri-«- li'i-r: airi'^i «^i n .«li^i-i» 
ri m aire lie • -ri ni i^ui l-rul»* l.j-Ii:i::t ■■". >;i!.>ii::it;..!i ili* 
la parîi«'aii l'iuî. la i:i:iji'' "j:!! ^ i ait. i* ^ur ili-- ]«',;:i.in •- 
de cheveux «»ii ir«'n-i''^. ^nr ri:::j.n-i!i!,' lîn f-.i- .i. • ;i 
vietiine : ^i immi «juil \ aîi «Irili- 'i.i!,-- i •• • «It !•? :■ « .1 ■ !•■■ 
traoe^. il y a li'rllr ijiHljnr jIii.^i- : i-i • ni\t/ ij;.. ii» 
>oroier 4111 le iirrinirr a m I iilri- «1 .iffiiruln- j .n .i» 
détniir lin rniiniii |i;ir aill«-ir^ i:i;i. rr<^ili|r .1 it. j...iir 
>on temjw Ti^^^l d'un .\nl;iii;»''ili' «m tmit ju ninir: ilHit 
Ro^'er Haroii. Snl'^lilnliM'i lii- riin.i;.'!' ;i ! nliji 1 lui 
nirnî»"*. reîiViinlnin'ril ^mu». tmiii"* «.r, fiinni--. «li |»iii-. 
l'horriMe poup'M' ili» rliiffuii»' <(ii nu l'iùlr «m iju tin 
enterre. jii^«jM à la ili'-lii-.iii' li;jiMiiM' ili* « in-, au \ i- - 
s?iiiblante 4111* jH'^^il'It'. il«'iit «ni ju-rr.- |i- i-m ;m.!i lu* 
ave • une ai;:uill«' roii^-i»'. mi 1(11.111 f:iit i..iiilii- .t |.i !ii 
feu. Lart «lu iiia;ji«-i«'ii miMiiH- imi h ;iit . 1 1 
s :s;epîil»l»M]e raniin*;in-jit- à linlmi ; im^ii il îi« • li.ni/»- 
j.oint. 

Son fnnjiiilairi* in-^t ^'ihti- iiiniii iriiiiiu.iMi'. in 
llé;)it <le< oriH'IiJ^'îit- 1ioii\»';mi\ t\\u- lui :i|.|H.rl4 nt iju 

dehors h'< ]»ro;.'p"'' 'lu ♦•[! >• ili« ti<jui-. ii- « m;'4 i,. . 
croissante*^ d** J"nn-iJJ«' *i <!<• j <■ [mii. \u |i.ir l.i ii.-iinri 
mém'^ (]e> ''Ijo-i'*. un J :i \u. l.-i |i|i||i:irt <|i i.|.< i.i •■..?. 
du inri;:iei''Ji S'int j*':il<; '-t ni'.!i'.t'.!i< |.;it ■■■•i | i. mi 
rytliinée^ • ^'ara^Mt'-n* jiririiitif ^j'k I:i -.I* -in; t. «ji 1 



1. ralajiallia-Jir.'iliiii;!';''!, m '^- •'■'• 'r> ''. 
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attacha tend à exâigérer Picore de <^iecle en sii-cle ;3 
dès loi^« les pauote oa, si Icm veut, le$ ?^\ llabôs 
les «coompagnent suiTeot le rythme de ractioo, ce i 
revient à dire que le sorcier parle nattueUement \ 
%ers. A mcïsupe da dêveloppemeDi da la métri^ 
s wtrodtiiâent daas le nslr^n ma^gique les adjura 
ordinain&s quelle tralae partoai plus ou moins 
suite : alUtémtioii, eomme dans les runes dr' la 
maDie; assooioce^ oomme dans les atracadabra^ 
dans les faroiules détenue iuîuleUigtbles que noQ 
eouserrées lo rîeux Caton ; alternance di^s lon^e 
dr ^ >s, comuke daa^â le cbef-d'iiMivFe de 
r \ , to de riude aacieiiiie que nous aurons ; 

vent roctmsioii de citer. Mais^ sous le décor de la i 
l- a sou? lès chevilK^ de la vefï^ification, i 

K;. . ^ ..;Ui^ de la phrase, volontaires ou non, — \ 
i^ne de$ conjurateurs ignorants aient parfois la 

t^rer leur formulaire en jargon, ou qu*ils| 
s*, r^ otjt des mofc> d\ute langue au|ourd*hat morie ( 
>e survivant pUin que dans ces lambeaux tradîtionr 
eoit enfin que des sorcier» habiles aient \ 
jarponner k'urs paroles» afin qu*un prof.^iif^ 
ïîjiî.ir .si ît>s rèpi^ier eonlrt* eux ou saiî< 

tt ^ fioritures, dis je. ce qui se r 

tfque* e e^l te vieux comnmndement ms 
ses as|»eeis : ^^ Hm^^ris et vis.,, '' 
quettr,.. OicL tonne et pleu^... ' 
sorcier inaUn,.. ^ eti*. l^ar^àki^yi&^er^ 
poni[ ï la n*rru 
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[on œuvre, ou d'épouvanter radversaîre occulte ou 

bible contre lequel il le dirige. Parfois il anuoticera 

JWBmeobtenu le résultat qu'il poursuit: a j'ai banni... 

Bi amené... j'ai ^uéri,.. », fiction de style aisémec 

ncevable, ou plutôt, dans un grand nombre de cas! 

ï de suggestion très eiïicace sur un sujet crédul|[ 

lûerveux- Mais, eu dépit de la variété des tours que" 

Ji inspirera une iuKigi nation plus on moins féconde^ 

& éducation littéraire plus ou moins achevée, c esli 

}in\m originaire de son incantation qu'il demander 

l matière de ses broderies. 

peuiement, dans les civilisations assez avanc 

ravoir, sinon codifié leur religion, au moins orga 

iéune sorte de panthéon et de culte, la magie, commlj 

sait, admettra de bonne heure un élément de plus{ 

^vocation aux dieux, la prière, éventuellement 

riflce destiné à la corroborer. L'homme peut bien 

amander, dans rillusion de sa force et rinçons-^ 

Hce de r impossible, aux maladies et aux démons J 

fleuves et aux montagnes, à la terre et au cielj 

5, dés l'instant qu'il a conçu le divin, un princi[ 

itaue lui et sur lequel il ne saurait avoîl 

ante, il ne peut plus que louer o% 

klque eunjurateiir cède à la tentatioi] 

ter â son art l'appui et T al liane 

, c'est en toqlii^umilité, lu! 

Jcs aborderJ 

iammenf 

igiques 
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M, Posaey pour lAssyrie ^ les incantatîans ou Ton 1 
întervQitîr un dieu ressemblent h s y méprondro à i 
hymnes. Disons mieux : ee sont des liynine^^, et 
«eraii difficile que ce fût autre cliose ; ou y inséreras 
besoin de longs morceaux mystiques ou cosniogoniqua 
comme le rtk-it de la création', non pas qu'ils aient! 
moindre rapport avec l'opcration en cours, mais sU 
plement [^arce qu'ils sont censés contenir toute vériti 
toute manifestation de la puissance divine, ei qu'il 
a pas d'arme plus terril>lc, contre les êtres do mc 
san^e, que la vérité, contre les esprits de destroctio 
que le pouvoir créateur. De là aussi le caracii 
près pie nécessairement adventice et artificiel do 
plupart fie ces insertions, récits, louanges ou prière 
Im déités primitives et concrt^tes, comme le feu, • 
ftolêîl, ont de temps immémorial présidé aux rît 
inagicjues, et elles y ont présidé avec les fonctioi 
lirées de leur nature, celles qu'on les voyait réellemfi 
^wjcomplir, ou celles qu'on en induisait paranalogîd 
mais, une fois que IMiomme se vit en possession 
tout un vaste système d*étres sujxTieurs, ilivînili 
aecondaires nées du dédoublement à rinÛni des pi 
mîères entités naturalistes, il ne se souvint plus gut 
de» ^Urilndions parti culii^r'es de chacun de ces dîo 
OU groupes de dieux ; bien plutôt il les confondit en i 



tw Oldenliorg-lïonry, ju 17,- FasseVi MaQio a^t^yrù^fi^ 

2. Cest a lurt que M. Fosscy parall s'en èt^iimer : Maffhi 
fienm\ j>. 117. n. 1, C<»iii|»art"f co (|ui sera «Ul plus hua ip. ! 

!*caracl»?re aliNlru^ et iriy^tiqu«r Uo utmjliro Jhyiaitiesj 

VAUxarvfi-Vtula, 
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idéal général de puissance surluimaino. et donc il les 
invoqua un pcu.au hasard, dans ses ))esoins, l'un on 
l'autre, selon qu'un nom se présentait d'abord à >oii 
esprit ou faisait mieux dans son vers. Les tliéolofriens, 
sans doute, surent toujours ce qui revenait en propre 
à chaque dieu, et ils ne s'y trompaient point dans la 
liturgie; mais les magiciens, tout brahmanes (pi'iN 
furent dans l'Inde, n'étaient pas des théoloîJ:ien>. Assez 
rares, et d'autant plus précieux, — nous les relèverons 
soigneusement à l'occasion, — sont les rites ou les 
versets où transparaît encore, à travers le verbia^^r de 
<*onvention, l'attribut mythique, le trait spécliiqne de 
WkJore, qui nous montre dans le dieu invoqué, non 
un comparse tel quel, mais tJie rirjJd fjod in t/tc rlfjJit 
place, le protagoniste naturel et traditionnel du petit 
drame joué par le magicien et ses acolytes. 

De toutes 'ces considérations il ressort à l'évidence 
qu'un doctrinal magique complet, authentique, attesté 
par des documents sûrs et clairs, en ([ueUjue endroit 
du globe qu'il ait été composé ou compilé, aura beau- 
coup de chances de refléter, dans son fond et dans les 
plus importants de ses détails, la magi(^. universelle, et 
de nous en offrir une image fort suffisamment adé(iuat<\ 
Laportéede l'étuded'un tel corps dedoetrine passedone 
debeaucoupleslimitesderintérêt spécial qui s'attacheà 
la population où il a pris naissance, alors m«"une ({u'un 
lien immédiat d'affinité la rattache à celles de Tlùirope 
actuelle; car ce n'est point ici rindogernianisnie seul 
qui est en cause, mais, dans une certaine mesure, le 
patrimoine commun de l'humanité. D'autre part, plus 
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les document?^ seront anciens, plus ils nous rapproclij 
font des premières épargnes intelleetiielles qui oonsi 
tuèrent ce patrimoine, préaiiees des deux inépuisable 
trésors qui défraient aujourdliui i^a vie et, malj 
leur antagonisme apparent, la défraieront à jamaîsj 
religion et science\ 

Aucune nation, aucune littérature ne répond mieu 
que celle de l'Inde aux conditions d'une seniblab| 
étude. Indépendîimuient d'une foule de renseignemen 
, îsolé;^, épars dans ses livres liturgiques, et de quelque 
écrits encore relativement peu accessibles, l'Inde nofl 
a légué un rituel et un manuel inagîrjues en par fa 
état, aiséuienl intelligibles, le premier surtout, dans 1 
plupart de leurs parties. Le rituel, c'est un des quat 
Védas, cest-à-dirc qu'il participe u cette antiquité, jad 
tenue pour fabuleuse et aujourd'hui encore estimée foJ 
respectable, des livres sacrés de la lYuiinsuie Gan^ 
tique ; on ne peut guère le faire descendre au dessoil 
du Vni"' siècle avant notre ère, tandis que la littéra 
ture grecque, sauf Homère, à plus forte raison la litK 
rature latine, cïstbien postérieure et ne contient d'ailleu 
presque pas de textes spécialement magiques. Qua 
aux tablettes assyrienne>, (jui sont peut-être ans 
anciennes, sinon davantage, elles sont jusqu a présc 
peu nombreuses, fort mutilées, très obscures de 
même lorsqu'on en a maîtrisé le mot à mot', et 



I» Cf. lu c^mclusiun du présent livre, et fiiH^ctaieiiient le %i 
|, C'rst lîmprtîs.siou qui s'jtufiosr; à la lecture âa k 

Uéticieuso cl uiOrilorru étude que nous en a donnée M. Fcj 
roi h latiuellc j'tiurui bien souveui J'occasloii do Uio râféP 
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s'accompagnent point, comme le Véda des brahmanes, 
d'un manuel pratique qui nous éclaire sur l'emploi et 
Ja destination des formules. Ce Véda, enfin, est presque 
tout entier en vers assez réguliers, ce qui garantit 
l'exacte conservation du texte et en facilite au besoin 
Ja correction conjecturale. A tous ces points de vue, 
il est permis de penser qu'une exposition quelque peu 
détaillée des rites et des charmes de la magie hindoue 
n'intéressera pas les seuls indianistes, et pourra offrir 
au philosophe, à l'historien des religions et des civi- 
lisations, Tattrait d'un domaine entier de l'occultisme, 
qui s'ouvre tout grand à l'exploration des uns, à la 
méditation des autres. 



NOTIONS GENERALES SUR LA ' 

k* sont de date pkis moderne, et l'on a déjà va qui 

îorceaux communs aux deux recueils ne fi;^urent ' 
|ans les parties les plus récentes de la compilat^j 
rîg-védique: le mysticisme, enfin, de î'Atharva- 
îénonce à lui seul une évolution religieuse paneaj 
Seux doigts de son terme. Mais ce n'est là, soc 

ïute, jîtyle et idéologie, qu'un placage extérîeB 
Ippliqué sur nn fond d'une immémoriale antiquUél 
par son essence interne, par son esprit général, par u| 
5rand nombre même de ses formules^, malgré les; enjii 
livements littéraires qu'elles doivent à la vcrsificatioii 
['Atliarva-Véda nous reporte bien plus haut qu aucui 
les autres livres sacrés de l'indo** Il plonge en pleîl 

Iklore et en plein passé préhistorique, jusqu'ad 
lomps oii il n'y avait encore ni panthéon ofliciej ni 

loindre soupçon de culte organisé, où le seul prétr 
feonnu, comme aujourd iuiî le chaman mongol, et 
^e sorcier, à (jni Ton recourait en toute circonstanc 
prîlique, mais qui sans doute, à rexeeptîon peut-élr 
p:e quelques pratiques pieuses au changement deluiç 

Jîiorait encore les retours d*un service divin 
lique et régulier. Aucun livre sacré au monde 

acore plus voisin que lui de la science rudimen 
I (le rhomnie sauvage, de son état mental, de 

Xix dVsprit naïfs et puérils: on y retrouve toutes i 
ïerreurs. toutes ses croyances, et toutes ses amus4}lte 



î, C'esl là, il mes yeux, une notion ri iiiip<irfanci' capilAl^ 
fnïr lîr<|tji'lle j»> me M\\s fait un devoir dlnsisler li plu^ioo 
jvjinN< s : rL n<>tarnmc«jt 4. V., x-xii, p. IGi, n. id, cl !<?« | 
iuccs tio niesï «|tiatre vt»l urnes de trarlueUoïis. 



CHAPITHK PIîEMIKR 
Notions générales sur la magie hindoue 

Avant d'aborder dans cliaoune de ses spri'ialitrs l;!i 
minutieuse technique des sorciers préliistoriiiucs dr 
rinde, il ne sera pas inutile de jeter un rejrard d'en 
semble sur les principaux d()('iinient> (|ui nous Ton!, 
transmise, les catégories qu'elle enibni^se et la rliru 
têle qu'elle est appelée à desservir, ses opérateur^ ofli- 
ciels et les principes généraux ([ui présidcMit à li'xé 
eution de leurs mancxnivres infiniment variée^. 



§ 1"''. — L'Atiiauva-Vi':i)A 

Les Védas proprement dits sont au nom l)rtMU' ([nain*-. 
Le premier, dit liig-Véda on u livre des vt'rs »> m» 
contient presque que des hymnes religieux, composé*; 
même aux fins d'un culte trcs spécial; à pcinc^ (;;i «M là, 
et dans les sections visiblement les plus rcctMiU^s, y 
rencontre-t-on quelques morceaux de magi(\ (|iii pour 
la plupart d'ailleurs sont rej)roduits dans l'Atharva 
Véda. LeSâma-Véda « livre iIcs ciiants » n'est (|u'un 
court extrait du précédent, où figurent, avcM*. leurs 
mélodies notées, les stances ([ui couipo-îWîn.t hi rituel 



NOTIONS GENERALES SUIî ÏA MACAE, UIKDOUÊ 

lin dérivé sanscrit atharvnn nous fait-elle entrevOÙ 
dans TAthan^an védique une sorte de Prométhée hic 
dou, le type liautemcot véiiénible du pri^trc-allumeuf 
i<|ui connaît par tradition <le famille la difficile ma 
inmuvre du tourniquet do bois, et qui conserve au creu 
[ d'uu foyiir trois fois saint, pour les besoins de la coc 
^munauté, ce feu qu'il sait p>roduire* Le nom des M 
pras est étymologiquement beaucoup moins eJai^ 
[mais non moins digne de respect; car on le voit cona 
I farainont associé dan»^ les Védas à ceux des plus grand 
dieux de i époque : Yama, souverain des morts; B^'ha 
j>ati, chef du service divin et pivtre parmi les dîei 
Indra, le conquérant des vaches-aurores. En tout ca 
le partage d attributions que les textes postérieur 
[établissent entre ces deux catégories d officiant?: 
laisse comme netteté théorique rien à désirer ' : au 
Afharvans, les charmes euratîfs et les incantations i 
bon augure, tout ce qui procure paix, santé, pros]. 
rite, richesse; aux Aûgiras, les exécrations redoi^ 
tables, les foudres magiques qui épouvantent^ ruiner 
brûlent, mettent en pièces les ennemis. Et les plij 
anciens textes sont loin d y contredire : tel passa 
védique décrit, sous le vocable de « Père Atharv^an I 
une entité mystique et bienfaisante qui emprunte 
HOleil la plupart de ses traits'; tel autre, dépeîgnalj 
la chienne Saramâ en quête des vaches, — thén 
de folklore qui remonte au plus lointain passé, ■ 



1. C'est M. BlooniOeM le premier qui Ta mis en pleine 
\ mîère ; Hymn^ of t/u* AtharraVetta, p. xriij sq. 
!• A. V. X. 2.W SCI., et cf. A. V. v. IL 11, etc. 



F 



l'atuarva-véda 2[i 



lui fait dire que (( le pouvoir des Angiras est sinistre ' ». 

Ceux-ci, d*ailleurs, figurent constamment dans les 

' énumérations de diverses classes de Mânes, et Ton 

r sait quelle influence omineuse s'attache, dans l'Inde 

■ comme partout, aux âmes des morts. Il semble donc 

bien, autant qu'on puisse accorder de créance à ces 

noms légendaires, qu'un Atharvan ait été le premier 

[ sorcier-guérisseur, un Angiras le premier magicien- 

l envoûteur, dont ait gardé mémoire la tradition in- 

I dienne ou indo-éranienne. 

f Toutefois, si cette répartition est peu discutable, on 
' doit convenir qu'on n'en trouve plus trace dans l'ar- 
[ rangement actuel de la recension même la mieux or- 
donnée des hymnes atharvaniques : l'Atharva-Véda 
^ de l'école des Çaunakas. Elle n'était pas fort aisée à 
► appliquer en pratique; car un charme défensif, en 
tant qu'il protège et bénit le sujet, est fort souvent 
offensif, en tant qu'il bannit ou exècre les démons ou 
les ennemis qui le menacent; et récipro(iuem(nit.. 
Aussi n'est-il guère de marqueterie littéraire plus frai^:- 
mentée et moins régulière que ce recueil magiciue : 
imprécations et supplications s'y suivent, s'y mrleut 
et s'y enlacent, sans même un essai de distinction 
entre elles ; bien plus, les objets les plus divers s'y 
coudoient dans un pèle-mèle sans nom, une prière 
contre la foudre succédant à un remède contre les 
crises de dentition, ou bien deux conjurations contre 
les écrouelles séparées par une bénédiction des bes- 

1. II. V. X. 103. lu. 
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tiaux * . La diascéviise est tout artîficîellc * ICi* livres U 
T» par exemple, sont censés ne contenir, respective^ 
ment, que les liyniues de quatre, cinq, six, sept oi 
huit stances cliat^un; dans les livres VI et VIL où les 
hyinnes .sont fort nombreux, tous assez courts, quoique 
ide longueur très variable (de 1 à il stances), c< 
quelquefois une circonstance accidentelle visible il 
Itril nu, une répétition de mots, une allitération, qu! 
«détermine le classement ; mais, la plupart du temps 
U ne semble relever que du caprice et du hasard. A 
partir du livre VIII, les hymnes croissent fort ciT 
longueur, diminuent en nombre, et s'entremêlent i^ 
morceaux de prose, mais perdent de plus en plus 
'éâractcre spceili que ment magique, tournent a la lîtur» 
gie ou :i la tlicoso[>hie. Les livres XIV et XVI II, l'un 
tHucI nuptial, Tau Ire rituel funéraire, forment deu: 
•ensembles coliércnts; au contraire, le livre XX n*C5i 
guère fait que dcfra;^ments sans originalité, empruntée 
.au Hig-Véda» auxquels pourtant il append en finale 
un court choix de menues poésies populaires du plui 
piquant intérl^t. Mais on ne saurait ici s'attarder da- 
^vantaj^e à décrire un document religieux et liJtéraire 
^u il faut avoir tout entier sous les yeux pour a'( 
re im compte exact et lire dans lorif^inal pour en 
[>ùter la singulière saveur, 

l, A. V. vu, lO-n, 74 7a, 
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niques et théosophiqiies, qui iiuprinient :i ce Véda, eu 
regard des trois autres, un cachet tout particulier 
d'abstruse mysticité, et (pii lui ont valu son sous litre 
de Brahma-Véda. Lhypotlièse, toutefois, n'est point 
exclue d'une relation sous-jacente entre ces dcnix des- 
tinations d'un même recueil, à première vue si diffé 
rentes : par les raisons plus haut définies, plu^ d'un 
fragment mystique a pu ligurer couime adjuvant ou 
même comme partie intégrante d'une opération ma- 
gi([ue. Pour tel d'entre eux nous en avons la preuve 
formelle. A la fin d'un hymne qui célêure (mi style 
pompeux et obscur les prodiges de la « lanière des 
succulences », — nom mystérieux de la foudre (jui 
fouette les nuées pour en faire jaillir la pluie nour- 
ricière, — on lit en simple prose' : (( Lorsqu'il tonne 
dans un ciel serein, alors c'est Prajâpati en per- 
sonne qui se manifeste à ses créatures. (J'est pour- 
quoi, le cordon sacré suspendu de l'épaule droite au 
flanc gauche, je me tiens en disant : » O Prajâpati, 
prends garde à moi. « Les créatures prennent garde, 
Prajâpati prend garde à l'homme instruit de ce 
mystère. » Il n'est donc point douteux (puî telle ou 
telle stance au moins de cette composition ne dût être 
récitée pour conjurer le présage funeste du tonnerre en 
ciel serein. 

Tel qu'il s'offre à nous, le quatrième Véda paraît 
incontestablement, sinon le plus jeune de tous, au 
moins postérieur au Kig-Véda: la langue et la métrique 

1. A. V. IX. 1. 24. Cf. Henry, A. V., viii-ix, p. 81 sq. 
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y sont de d;itc plus iiiodornc, et Ton a déjà vu que les 
morceaux coinniuns aux deux recueils ne figurent que 
dans les parties les plus récentes de la compilation 
rig-védique; le mysticisme, enfin, de l'Atharva-Véda 
dénonce à lui seul une évolution religieuse parvenue à 
deux doigts de son terme. Mais ce n'est là, somme 
toute, style et idéologie, qu'un placage extérieur 
appliqué sur un fond d'une immémoriale antiquité: 
par son essence interne, par son esprit général, par un 
grand nombre même de ses formules, malgré les enjo- 
livements littéraires qu'elles doivent à la versification, 
l'Atharva-Véda nous reporte bien plus haut qu'aucun 
des autres livres sacrés de l'Inde'. Il plonge en plein 
folklore et en plein passé préhistorique, jusqu'au 
temps oi'i il n'y avait encore ni panthéon officiel ni le 
moindre soupçon de culte organisé, où le seul prêtre 
connu, comme aujourd'hui le chaman mongol, était 
le sorcier, à qui Ton recourait en toute circonstance 
critique, mais qui sans doute, à rexception peut-être 
de qucl([ues pratiques pieuses au changement de lune, 
ignorait encore les retours d'un service divin pério- 
dique et régulier. Aucun livre sacré au monde n'est 
encore plus voisin que lui de la science rudimen- 
taire de Thomme sauvage, de son état mental, de ses 
jeux d'esprit naïfs et puérils: on y retrouve toutes ses 
terreurs, toutes ses croyances, et toutes ses amusettes, 

1. C'est là, h mes yeux, une notion d'importance capitale, 
sur la(iuelle je me suis fait un devoir d'insister à plusieurs 
reprises : cf. notamment ^1. V., x-xii, p. 1G4, u, 2y et les pré- 
faces de mes quatre volumes de traductions. 



LE KAUÇIKA-SUTRA '^ i 

(K. S. 12.) — 5. « Concorde », « Oui, ceci )), 
« Faites la paix », « Vienne ici », « Puissent s'unir », 
« Ensemble vos esprits », « Concorde à nous », concor- 
datoires. — 6. Cruche d'eau munie de résidus, ayant 
porté autour du village, au milieu il amène. — 7. De 
même cruche de surà. — 8. D'une génisse de trois an-- 
morceaux marines il fait manger. — 9. Nourriture, 
mvà, boisson, il munit de résidus. 

Et cela signifie, à quelques menues incertitudes prrs. 
ce que voici. 

« Les hymnes ou stances A. V. m. 30, v. 1. 5, 
VI. 64, VI. 73, VI. 74, vi. 94 et vu. 52 saccoinj)a- 
gnent des rites destinés à établir ou ramener la 
concorde. — L'opérateur remplit d'eau une cruche, 
y ajoute les résidus de beurre fondu provenant de liba- 
tions de beurre qu'il a offertes en récitant l'un des 
hymnes ci-dessus, fait en la portant trois fois le tour 
(lu village dans le sens de gauche à droite, puis la 
déverse au milieu du village. — Il procède do môme 
avec une cruche de liqueur. — Il enduit des résidus de 
beurre fondu, provenant de libations de beurre ([u'il a 
offertes en récitant Tun des hymnes ci-dessus, des 
morceaux de la viande d'une génisse âgée de trois ans, 
arrosés de saumure, et il les donne à manger aux 
personnes qu'il a en vue de réconcilier. — Il procède 
de même pour les aliments ordinaires, la liqueur et 
Teau de boisson desdites personnes, puis les lour 
donne à boire ou à manger. » 

Il est à peine besoin de faire observer qu'un texte 
qui dit tant de choses en si peu de paroles serait la 
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du dérivé sanscrit athnv-ran nous fait-elle entrevoir 
dans l'Atharvan védique une sorte de Prométhée hin- 
dou, le type hautement vénérable du pretre-allunieur, 
([ui connaît par tradition de famille la difûcile ma- 
n(puvre du tourniquet de bois, et qui conserve au creux 
d'un foyer trois fois saint, pour les besoins de la com- 
munauté, ce feu qu'il sait produire. Le nom des An- 
^iras est étymologiquement beaucoup moins clair, 
mais non moins digne de respect; car on le voit cons- 
tamment associé dan^ les Védas à ceux des plus grands 
dieux de l'époque : Yama, souverain des morts ; Brhas- 
pati, chef du service divin et prêtre parmi les dieux ; 
Indra, le conquérant des vaches-aurores. En tout cas, 
le partage d'attributions que les textes postérieurs 
établissent entre ces deux catégories d'officiants ne 
laisse comme netteté théorique rien à désirer ^ : aux 
Atharvans, les charmes curatifs et les incantations de 
bon augure, tout ce qui procure paix, santé, prospé- 
rité, richesse; aux Angiras, les exécrations redou- 
tables, les foudres magiques qui épouvantent, ruinent, 
brûlent, mettent en pièces les ennemis. Et les plus 
anciens textes sont loin d'y contredire '• tel passage 
védique décrit, sous le vocable de (( Père Atharvan », 
une entité mystique et bienfaisante qui emprunte au 
soleil la plupart de ses traits*; tel autre, dépeignant 
la chienne Saramâ en quête des vaches, — thème 
de folklore qui remonte au plus lointain passé, — 

1. C'est M. Bloomfield le premier qui l'a mis en pleine lu- 
mière : Hymns ofthe Atliarca-Veda, p. xviij sq. 

2. A. V. X. 2. 26 sq., et cf. A. V. v. 11. 11, etc. 
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§ 3. — Les bénéficiaires de la mac.ie 

Portons maintenant nos regards sur la clientèle qui 

recourait à toute heure aux lumières de cet homme de 

Dieu, le magicien ; était-ce seulement la plèbe infime? 

to't ce une tourbe ignorante et misérable de suppliants 

incapables de s'aider eux-mêmes? Mais plutôt de- 

niandons-nous qui n'y recourait pas : pour s'affranchir 

de cette sujétion bienfaisante, il eût fallu être à Tabri 

de tout besoin, sevré de tout appétit, détaché de toute 

affection humaine; il eût fallu, surtout, avoir rejeté 

toute croyance, si vague fût-elle, en un pouvoir supé 

rieur et tutélaire. Et nous-mêmes, heureusement, n'en 

.sommes point là: je ne crois pas qu'aucun théoricien 

du matérialisme se puisse vanter de n'avoir pas, une 

fois en sa vie, prié au chevet d'un être cher ; ou alors, 

c'est que l'occasion lui en a manqué. Le jour où 

l'homme se sentirait décidément délaissé, livré à sa 

seule faiblesse en face des forces aveugles de la nature, 

sa vie s'écoulerait en un si morne désespoir, qu il 

s'en évaderait comme d'un cachot. 

lyo sorcier est devin : il a des façons à lui de décou- 
vrir ce que le vulgaire ignore, de percer les voiles de 
l'espace et du temps, de prédire l'avenir; il sait lire 
au plus profond d'une âme, démêle les penchants 
vicieux qui s'y dissimulent ; il anticipe l'issue d'une 
entreprise et retrouve les objets perdus. 

Le sorcier est en rapport intime avec les puissances 

1. 
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plupart du temps pour nous înintelUgible, si M 
cotnmeutateurs indigènes, verbeux i\ îsoulmît, ne 
chargeaient de réclairer : aucun sùtra ne saurait 
passer de ce secours exttjrlenr; le Kançîkii moins qti 
tout autre, vu le caractère insolite et mystérieux de \ 
))ratiques. Fort lieureusement, il ne lui fait pas défauj 
deux coiïimentaires, celui de Dârila et celui de Kèçaif 
de date incertaine, qu'on souhaiterait sculeruent pli 
eoniplelsct en meilleur état, sont joints au texte publié 
de plus, Sâyana, le «^rand glossateur et théologien 
moyen âge, a qui Ton attribue la paternité de lenseml 
des comuientaires sur toute T Écriture sacrée, et qé 
\ fait dans l'Inde autorité quasi-canonique, a eu conna 
[fiance d ouvrages techniques sur [a matière et en a tii 
des informations çà et la insérées dans ses gloses si 
l'Atharva-Véda. Ces ressources sont précieuses, sînQ 
îufaillihles: ou ne perdra jatnai^ de vue la mutilatîc 
de maint passage des manuscrits, les bévues de tran 
.cription des scribes, les méprises même que les pr 
Itiniors commentateurs ont pu commettre dans Tinte 
prétatîon d'un texte peu commode, — parfois ils 
Contredissent et par ainsi se corrigent; — mais, 
tenant compte aussi largement que possible de tout 
Im^ causes d'erreur, il reste que, le bon sens aidant, 
car (1 y a toujours un fond de bon sens a la base des sfl 
perstitions les plus extravagantes, — le manuel des i 
glcîons hindous se laisse feuilleter par nous avecbi^ 
p|iiî> d'abandon et de profit que ne ferait, encore quetO 
contemporain, le forunilaire oral d'un de nos sorcî^ 
ruraux» encore si jaloux de leurs secrets hcréditaSrCîl 
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§ 3. — Les bénéficiaires de la magie 

Portons maintenant nos regards sur la clientèle qui 
recourait à toute heure aux lumières de cet homme de 
Dieu, le magicien : était-ce seulement la plèbe infime? 
était ce une tourbe ignorante et misérable de suppliants 
incapables de s'aider eux-mêmes? Mais plutôt de- 
mandons-nous qui n'y recourait pas : pour s'affranchir 
de cette sujétion bienfaisante, il eût fallu être à Tabri 
de tout besoin, sevré de tout appétit, détaché de toute 
affection humaine; il eût fallu, surtout, avoir rejeté 
toute croyance, si vague fût-elle, en un pouvoir supé- 
rieur et tutélaire. Et nous-mêmes, heureusement, n'en 
sommes point là : je ne crois pas qu'aucun théoricien 
du matérialisme se puisse vanter de n'avoir pas, une 
fois en sa vie, prié au chevet d'un être cher ; ou alors, 
c'est que l'occasion lui en a manqué. Le jour où 
l'homme se sentirait décidément délaissé, livré à sa 
seule faiblesse en face des forces aveugles de la nature, 
sa vie s'écoulerait en un si morne désespoir, qu il 
s'en évaderait comme d'un cachot. 

Le sorcier est devin : il a des façons à lui de décou- 
vrir ce que le vulgaire ignore, de percer les voiles de 
l'espace et du temps, de prédire l'avenir; il sait lire 
au plus profond d'une âme, démêle les penchants 
vicieux qui s'y dissimulent; il anticipe l'issue d'une 
entreprise et retrouve les objets perdus. 

Le sorcier est on rapport intime avec les pms.'è^we,^'^» 

1. 
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qui donnent la vie et qui peuvent la ravîr : U 
Tembryon dans la niatricc, le noaveau-né et la m 
malle qui rallaitera, le tout petit à qui il admioîst 
sa première pâture solide, l'enfant dont les rheved 
ont poussé assez longs pour exiger la taille, ladoU 
cent qui entre à l'école pour s'initier aux traditions i 
la communauté dont il relève, l'adulte dont on rase 
premier duvet, le jeune couple insoucieux qui s* ni 
pour les angoisses de l'amour, le guerrier qui va s'e 
poser aux coups de renneraî; à tous il assure le pr 
inier des biens, la longue vie, une vie de cent année 

Mais que vaudrait ce bien suprême, si les autres 
«*y joignaient ? Il faut que la santé et la vigueur soie 
sauves, la maison solide, la maisonnée prospère» 
bétail dru et fécond, la moisson abondante; il fa^ 
qu'honimes et femmes s'entr'aident et que la bonu 
harmonie ne cesse de régner entre tous les membr 
de la famille et du clan. A tout cela le sorcier 
pourvoir, el il connaît aussi les paroles qui détruise 
ou bannissent au loin les larves, les insectes, les 
nus rongeurs, insaisissables destructeurs des fr 
de la terre el premiers auteurs de la famine. 

Le sorcier est un charmeur dans tous les sens 
mot, et aussi dans le plus restreint : il sait que 
besoins du corps apaisés font plus vif raiguillon 
désir charnel, et qu'aucun attrait ne le cède à celui i 
la volupté. Son répertoire erotique est inépuisable:] 
Bii formules et des rites au service de la vierge q| 
ïé«îrnun époux, du séducteur qui veut trîom plier d'i 
•;*MfciUince, de l'amante qui redoute labandon, de 
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jwvaje qui vciU la perdre, du jaloux résigné qui ne do* 
iiande qu'à guérir de sou tourtiient, et du jaloux rageur J 
qm souhaite à son heureux concurrent la mésaventure | 
ïlecri te par Ovide. Après l'union consommée, il sait les?] 
charmes qui la rendent féconde, il connaît le sexe de] 
l'enfant à naître; bien plus, il le détermine : ronctioiij 
auguste dans un état social et religieux où la naissance 1 
d'un enfant mâle est l'attente anxieuse de tous les nié 
nages, où le père qui n a que des filles est menacé de ] 
souffrir la faimdans i autre monde, faute de continua- 
tion des sacrifices domestiques. 

Le sorcier est rebouteur et médecin. Sur l'impor- 
tance capitale de ce rôle il est inutile d insister ici, 
puisque nous l'avons encore sous les yeux, à cela prés 
seulement que nos médecins ne sont plus sorciers. 

Mais la maladie nest, pour lllindou, qu'un caîtJ 
particulier, le plus fréquent, le plus redoutable, non du 
tout le seul, des multiples fléaux que déchaînent contre 
nous mille dénions noirs et voraces, dêrhaînos à leur 
tour, la plupart du temps, par les artifices d'hommes 
pervers qui ont eumuierce avec eux. Ces déjnons, ces] 
thaumaturges odieux, le bon sorcier les connaît; il] 
sait leur noms, ce qui est déjà avoir prise sur eux, ^i 
— car le nom, dans toutes les magies, c'est la personne 
elleniAme\ — ou du moins il a des moyens de les 
|découvrir. Ses grands alliés, dans cette chasse inces* 
ate, ce sont les dieux forts : Agni, le feu, qui les 

J^Fossey, Magie assyrienno, p, 46, 58 et 95; Wuîlke. fier \ 

fUl»cJœ Volksaburglaubt', n'^' 247 et 4S2. CL Tindox du présenti 

e, s. V. Nom. 
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brûle; Indra, qui [qs bruie de sa massue, comme ja 
le monstre V^tra, le serpent qui retenait les c;tux 
tjves, Et, pour pouvoir appeler h son aide de 
chainpîons, il faut que le sorcier soit pieux, il fa 
qu'il soit pur, il faut qu'il soit prrtrc; et nous voll 
revenus ii cette antique et imiversello fusion de 
nidgîe, du l'ulte et de L-i reUjj^ion, qui, esquissée da| 
DOS préJi mina ires, se précisera pour l'Inde dans! 
suite du présent chapitre. 

Le sorcier est prêtre, et, du jour, qui ne tarde gubi 
011 un clément éthique s'infiltre dans ki religion, 
!§'en empare aussitôt, il le domine, il acquiert le poi 
voir Lie bannir le péché au méinc titre que toute aufc 
souillure. Le péché, qu'est-ce à dire? La notion 
h la luis très concrète et très confuse : il n'y a ni de^r 
dans la faute, ni absence radicale d'intention qaîj 
puisse excuser; c*est péché de se marier avant sfl 
frère aine, et péché de manger de la vache; mais c*€ 
péché aussi de rêver qu'on en mange, et Thomme sd 
tjtiî un oiseau a lientéest un pécheur, A tous ces 
faits il faut une expiation : non pas quils appelle 
un chûliment, — l'idée de châtiment est lettre de 
patir qui n*a pas éclairci celle de faute; — mais te 
uniment parce que chacune de ces impuretés, 
distinction, si elle n'est lavée, porte malheur*, L'abW 
tlon et la fumigation, souveraines contre l'ordure m| 
lérielle, le sont aussi contre la souillure morale, ma 

1. «7, Foss4îy, Maf/ie txigifri4*nfw, p, 5Q, Il est curieui 
ts\nsijU<?r il quel point ces concepts se recouvrent clnns de 
dmtMJncs Uc'lenii'CuUure aussi iliiTêrenls et aussîï éloigna 
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à condition d être appliquées par celui qui voit l'in- 
visible et fait porter où il faut l'action infaillible de 
ses remèdes. 

Et enfin, — concilie qui pourra ces contradictions, 
mais la conscience primitive de l'humanité ne se plcjuc 
pas de logique, — après avoir flétri de toute sa force 
les maléfices des sorciers impurs, la sagesse religieuse 
en permet, en recommande l'usage à son sorcier- prêtre 
et lui en reconnaît la plénitude: survivance évidente 
du temps où bien et mal moral était tout un ; qui délie 
et bénit doit pouvoir lier et maudire. Il est bien vrai 
I que ce dernier aspect du magicien reste presque tou- 
jours dans l'ombre: les imprécations, les exécrations, 
les pratiques de magie noire sont nombreuses et va- 
riées; mais elles sont presque toujours dirigées contre 
des démons, des sorciers méchants, des cnvoiiteinents 
ou — ce qui revient au même — contre des ennemis 
terrestres qui sont censés avoir à leur service de pa- 
reils monstres, en sorte qu'elles rentrent indireete- 
ment dans la catégorie des moyens défensifs et licites. 
Mais la limite est aisée à franchir, et au fond l'axiome 
du thaumaturge védique est bien nettement: a La 
magie licite, c'est ma magie. » Tout être vivant a des 
armes, et le brahmane seul serait désarmé? Non, son 
arme, c'est la science sainte dont il porte le nom {hrâ/f- 
ruan), c'est lui-même enfin, et les récits post-védi([ues 
impli([uent que les dieux du ciel n'ont pas trop de leur 
sublimité pour se défendre de ses atteintes \ 

1. Par le soûl fait (lu'uu ascMo prati(inc un tapa^ ausU'^rc 
(sur la \i\]cur ilc ce mot. cf. O/donhorg-Ucury, p. 'AW sv\.V\V 



34 NOTIONS GBNÉKALES SUR LA MAtilK ilJKiM/i 

La plupart de ces fonctions, on le conçoit, si imf 
tantes par eîlcs-mémcs, revêtent un carantôre b^ 
plus imposani, lorsqu elles ne se bornent pas à 
servir de simples intérêts privés, riuand le chef de] 
tribu, le roi, fut-ce de quelques arpents de terre 
début, les emploie à son profit et à celui de la coij 
munauté dont il a charge: aussi Je rôle public 
sorcier n'a-t-il cessé de croître en prestige et en 
fluence à mesure que s'organisait la vie politique] 
avec elle le partage des attributions sociales. Lel 
eut, naturellement, de bonne heure, son sorcî^ 
médecin, préposé non seulement à sa santé et au sfl 
de ses affaires, mais à tout ce qui pouvait inléres 
la prospérité du royaume, surtout aux conjuratïo| 
qui assuraient le triomphe sur les ennemis du deda 
et du dehors ; et ce pnrôhiia ne put aiantiuer 
devenir le premier personnage après le roi'. Il fut j 
conseillert son mentor, son bras droit, le desserve 
de sa chapelle privée et le surintendant du eu 
somptueux dont il donnait de fois à autre le spect 
à son peuple ébahi. Il fut, en un mot le prêtre 
rinde vénère sous le nom de ùrahmàn. 



peut acquérir une ptiissiince égale à celle des dieux : oeni 
tremblent qu'il ne les détrône quelque jour et tnnltifkll^ 
autour de iui les tentation» pour le faire déchoir de sa ver 

î. Sur le Mg et réniinent prestige de ce prêtre, voir i 
denberg, op, cit., p. 319 sq. 
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§ 3. — Les opérateurs 

L'Atharva-Véda est aussi le Bralima-Véda ; son 
interprète, le prêtre, saint entre tous, qui y puise la 
force et lui communique la sienne, c'est le hraJimàn, 
Ces deux données sont connexes et parfaitement con- 
cordantes: quelle en est au juste la signification? 

Pour la bien saisir, il faut savoir que le mot hrah- 
niân, — qui s'oppose au hràhinan neutre, (( formule 
sainte, service divin, sainteté en soi », — a dans la 
liturgie de l'Inde deux sens fort distincts, lini très 
étendu, l'autre très restreint : il désigne le prctn^ en 
général, quiconque est versé dans les choses divines 
et en fait profession habituelle, ou même, plus tard, 
quand le régime des castes est officiellement organisé, 
quiconque, sans en faire profession, appartient de 
[>ar sa naissance à la classe qui s'est assuré le mono- 
pole du sacerdoce, — bref, ce que tout le monde en 
Occident appelle « le brahmane »; — il désigne aussi 
une catégorie spéciale de prêtres dont la fonction 
liturgique est étroite et nettement définie, — roHiciant 
(juc, par un artifice orthographique et pour le dis- 
tinguer de son exact homonyme, j'ai proposé de 
nommer en français « le brahman ». 

Trois ordres de prêtres, dont ressortissent respe<*tr- 
vement les trois premiers Védas, ont déjà passé sous 
nos yeux, avec leurs attributions dans le sacrifice : le 
récitant (liôtar) et ses acolytes déclament sur un ton 



solennel, maïs sans les chanter, les stances du RI 
Véda appropriées à la circonstance; les chantre», k\ 
fois ou tour k tour, leur répondent par les mélodies i 
Sâma-Véda; en chuchotant leurs tjojus^ radhvarynl 
ses servants procèdent à la besot^ne matérielle, 
n'est pas la moindre affaire \ Dans cette activî^ 
dans ce tumulte, un homme en vêtement sacerdoli 
assis vers la droite de l'emplacement du sacrifice, . 
tient immobile et silencieux; il semble oisif, et poa 
tant, dans la croyance hindoue, loute leûicacité 
service divin repose sur sa personne. C'est le bra 
man. 11 ne prie ne chanteni ne fait oblation ; il a bi€ 
lui aussi, quelques récitations a lui propres et quelqi] 
libations à répandre, qui lui sont assignées par 
rituel çrauta des Atharvans, dît je Vaitâna-Sûtr 
mais ces taches accessoires et probablement sut 
joutées après coup ne sont rien auprès du rôle contil 
et presque muet que lui attribue la tradition ortli 
doxe. Le brahman est « le médecin du sacrilice 
tant que le sacrifice se porte bien, il n'a rien à fall 
il ne bouge pas; mais, si un aceiâent ou une mépri 
menace de le rendre inefficace, — si un chantre 
fait une fausse note, si une goutte de la libation 
tombée 011 il ne fallait pas, si le récitant a pronoD 
longue une syllabe brève ou contracté deux voyellj 
qui devaient rester en hiatus, — alors le sacrifice i 
lade, et le brahman sait, pour chaque cas, 
^en de le guérir, la prât/nçcitti spécifiqueme 



l, et, snpra p. 17, 
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I nul 1411 ru. il se irve» OU se penche vers son teu j^:icré, 
inmoMcè quelqut»s paroles, fait un geste ou une courte 
ition, et la faute est expiée, ou plutôt « le raal est 
aisé «. 

Or, des deux acceptions du mot bvahmàn, il n'est 
Ipas douteux que celle-ci, la plus restreinte, ne soit la 
^mitivc; il n*est même pas douteux que le premier 
Irahman de l'Iode n'ait été tout uniment le sorcier- 
goériîiseur, le colporteur des rem(>des et des charmes 
de TAtharva-Véda ou Brahma-Véda. Le mot bràh- 
bnan neutre, en effets quelle qu'en soit la douteuse éty- 
aolo^ie, quelque prodigieuse extension de sens qu'il 
, ait reçue par la suite, a certainement signifié d'abord 
I formule occulte »» et c*est la valeur qu'il a gardée 
"(îans la grande majorité des stances d'incantation. Le 
hrainnàn^ dés lors» — dont le nom est à hràhman à 
peu près comme le grec 7rvî'j;jLttJv à Trvivjjia^ — c'est 
lorgane de la formule, (f l'homme de la parole 
sainte», en un mot le magicien. Quand sa clientèle 
s'acerDt en nombre et en importance, lorsqu'il fut 
"devenu le médecin- conjura teur du clan, de la tribu, 
puis du roi, et enfin le desservant de la chapelle privée 
de celui-ci, il fallut naturellement lui trouver une 
fonction en harmonie à la fois avec sa nouvelle éléva- 
tion et sa compétence traditionnelle: il fut donc, au 
cours du sacrifice, le protecteur contre le maléfice et 
î guérisseur attitré. C'est pour cela que sa place est à 
rite, c'est-à-dire au midi lorsqu'on a la face tournée 
1rs Torient : le sud est la région des Mânes, le lieu 
aistre d'où viennent les influences démoniaques et 

1 
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La plupart de ces fonctions, on le conçoit, si imper-, 
tantes par elles-mêmes, revêtent un caractère bien 
plus imposant, lorsqu'elles ne se bornent pas à des- 
servir de simples intérêts privés, quand le chef de la 
tribu, le roi, fût-ce de quelques arpents de terre au 
début, les emploie à son profit et à celui de la com- 
munauté dont il a charge: aussi le rôle public du 
sorcier n'a-t-il cessé de croître en prestige et en in- 
fluence à mesure que s'organisait la vie politique et 
avec elle le partage des attributions sociales. Le roi 
eut, naturellement, de bonne heure, son sorcier- 
médecin, préposé non seulement à sa santé et au soin 
de ses affaires, mais à tout ce qui pouvait intéresser 
la prospérité du royaume, surtout aux conjurations 
qui assuraient le triomphe sur les ennemis du dedans 
et du dehors ; et ce pavôlùta ne put manquer de 
devenir le premier personnage après le roi'. Il fut son 
conseiller, son mentor, son bras droit, le desservant 
de sa chapelle privée et le surintendant du culte 
somptueux dont il donnait de fois à autre le spectacle 
à son peuple ébahi. Il fut, en un mot le prêtre que 
rinde vénère sous le nom de hralimàn. 



peut acquérir une puissance égale à celle des dieux : ceux-ci 
tremblent qu'il ne les détrône quelque jour et multiplient 
autour de lui les tentations pour le faire déchoir de sa vertu. 

1. Sur le rôle et l'éminent prestige de ce prêtre, voir 01- 
denberg, op. cit., p. 319 sq. 



1 



r 



LES OPÉRATIONS \\\) 



s'entoure de la double pompe de la royauté et de la 
religion. Mais néanmoins, de l'un à l'autre, il ny a 
qu'une différence de degré, non d'essence : [)()ur pou- 
voir, dans le but le plus humble et le milieu le plus 
étroit, jongler avec les formules et les iiistruin»*nts 
magiques, pour s'arroger le droit d'cvo<iucr ou d»î 
bannir les esprits, d'agir sur les fluides invisible- n 
nocifs qui assiègent de toutes parts la vie de riioninic 
et sa fortune, il faut être de ceux qui, p:ir hén'Mlit/' 
sainte et don miraculeux, discernent ce qui tMrlKij)p<.' à 
la foule et déjouent les plus noirs sortilèges : il faut 
être brahmane, appartenir à la caste privilcgi»'M' ; il 
faut être braliman, sinon en tant quon >aur;ii( jouer 
ce rôle dans la liturgie du sacrifice de sôma, du moins 
en tant que l'Atharva-Véda est par excellence le livre 
du brahman, et quil n'existe point de manuel du 
médecin, de l'exorciste, du conjurateur et de l'enNoû 
teur, en dehors du Véda des Atharvans et des Aûgira^* 
et de la littérature qui s'y rattache. 

§ -1. — Les opkkations. 

Au seuil de cette section >c présente une diflirnlié 
t]iéori([ue qui divise les deux interprètes les \)\u< auto- 
risés (les textes majziques de Tïnde ancienne'. Lo 
Kauçika-Sûtra, on l'a vu, débute ])ar une description 
sommaire des sacrifice-^ de la nouvelle et pleine lune. 

1. CalaïKl, ''/// ((/t{m/i.<c/i''.< Zwhi'i'rilfKilj j). vj S(i.; I>l(>t)iii- 
(l«-M. r(H-(Misi()n «le cet oiivra^Ls in IJôttin'ji.irlw (ji-ldirti' An- 
2"l<j';if, Và^-^, J}" 7 /;;. 40:> s<i.j. 
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Pourquoi? que vient faire ce lambeau de lechnij 
rultuelle dans un livre par ailleurs étranger au 
proprement dit? C'est, peut on répondre, que le l 
çikaest un grhya-sûtra et que les sacrifices des syzyj 
relèvent au premier chef des prescriptions du ci 
domestique. Cette explication, valable en somme 
point de vue du formalisme de la composition hindoue^" 
n'est rçuêre satisfaisante en égard au contenu de tout 
le reste du traité. M. Caland a cherché et pense avoir 
trouvé mieux : pour lui, le sacrifice de syzygie fai| 
partie intégrante et nécessaire de la plupart des conju-i 
rations magiques; plus exactement, le sorcier qui 
opcre n'est autre que le célébrant d'un service de nou^ 
velle ou pleine lune, accessoirement modifié en vi 
de Tefîet spécial qu'il se propose d'en obtenir. 

Eu effet, tout ce qu'il fait boire ou manger au sujaf? 
les liquides dont il l'arrose ou Tasperge, i*aniuletU> 
qu'il lui attache, le véhicule où il le fait asseoir doit 
être enduit, respectivement mélangé, des résidus de 
beurre fondu {sampàtaY qui proviennent d'une obla- 
tîon, et une semblable oblation {àjtjatantra) est pré- 
cisément caractéristique du sacrilice de syzygie comme 
do lant d'autres. Dés lors, « ce sacrifice apparaJl 
comme le cadre où doivent s enchâsser presque toute» 
les opérations magiques.,. On commence par célébrer 
lu service de lunaison, jusques et y compris la double 
libation de graisse {ùjtjabhùgau). Puis on déverse daas 
le foyer> entre les deux places où sont tombées les 

1. Ui j,roscWplt>in est formelle et eipltcite: K. S. 7. 1û« 
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rtiwes aë^jt/al/hâf/nii. la libation médiane et princi- 
le^rf^rf//d7z^^o//ja)»euraecoiiipagnantdesré< itation^ 
ssséraent prescrites pour le rite magique particu- 
W([ne l'on a en vue. A chaque stance de Thymne, 
lîvîe de rexclamalion rituellt-î nrâhà, on jette ou 1 on 
ipand dans le feu une nienue portion de roldatioD 
ittdiquée, graisse, gâteau, etc. Le corps gras fondu 
li^se dans la cuiller un résidu, qu'on reverse dans une 
euelle pleine d'eau et dont on frotte les ingrédients 
lagiques. Après quoi. Ton rentre dans le cours normal 
h sacrifice de s^^zygîe et on le conduit jusqu'au bout, n 
Le développemeni est ingénieux, la base solide, et il 
l'y aurait rien à dire contre la conséquence, — à 
LYoir, que les manipulations magiques ne sauraieni 
"^rtîr leur effet en tout temps, — si malheureusement 
dans cette hypothèse les jours fastes ne le cédaient 
infiniment aux jours néfastes. Il est fort naturel que la 
magie ait ses époques, comme toute pratique reli- 
gieuse; fort naturel aussi que le sorcier se réserve 
comme porte de derrière, en cas d'insuccès prévu, la 
possibilité d'alléguer que le moment n'est point favo- 
rable. Ce qui ne Test pas, c'est qu'il se condamne a 
rinaction vingt-huit jours sur trente, et Ton ne voit 
même pas, à moins que ses honoraires ne fussent 
chaque fois exorbitants, de quoi il pouvait vivre en 
chômant si assidûment et satisfaisant si peu sa nom- 
breuse clientèle. Il faut qull ait disposé d'autres 
moyens sur lesquels la tradition est muette : ou bien 
ii avait le droit de célébrer un àjyatantra ad hoc^ on 
iiors de ceux des lanaisons; ou biei\ eiito\'^, àaivx^ 
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celui des liinaiscuis, il înséniît un nombre îndèfmi 
libitlions qu ii accompagnait des stances approprié 
aux besoins en vue desquels il se savait le plus lia 
tuelleînent consulté, et il se procurait ainsi, d'il 
sy^cygie à lautrCt une provision de mmpâta suffira 
pour parer à peu près à toute éventualité. 

C'est peut- être une solution du même genre qu 
conviendrait d'apiiliquer à un cas encore plus emh 
rassant, alléf^ué d'ailleurs par M. Caland à Tappui 
sa doctrine. Toute amulette, pour être efficace, d() 
avoir trempé, depuis le treizième jour de la neuve 
ou pleine lune, dans un mélange de lait aigri et 
miei ; le jour de la pleine Unie ou tle la néoménie, i 
l'en retire, on l'enduit de sampata, suivant l'ordo 
nance, et on la remet en cérémonie â rintéressé. 
Mais, réplique M* Bloomiïeld, à supposer qu'un gué 
rîer qui doit se battre entre le l*** et le 15 du tnoisJ 
résigne par force majeure à m passer du talisman ( 
le rendrait invincible, comment faire attendre à 
malade qui perd son sang Tamulette de boue séclil 
infaillible hémostatique? Il devait y avoir, pour 
cas urgents, certains accommodements : la macératS 
est de règle stricte; sa Uxation au treizième jourj 

lune ne vise qu'un cas spécial, ou, au plus, coe 
Jurisconsultes, ne statue que rh eo fil 

il en soit, à supposer qu'en effet Topér 

\ixige impérieusement un sacrifice de sj 

re, il est clair qu'une semblable insère 

kde spéculation liturgique et iVînvpnîî 
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postérieure. La sorcellerie primitive a bien eu à faire 
à la lune, et la triple Hécate a, par tous pays, servi de 
lampe aux loups-garous ; même il est certains rites 
qu'on ne doit accomplir que dans la nuit de la nouvelle 
ou de la pleine lune, et alors le Kauçika Sûtra s'en 
explique sans ambages. Mais il y a loin de ces pres- 
criptions isolées au culte olïiciel des sygygies, férié 
calendaire tout à fait étrangère à la magie usuelle qui 
fait l'objet du présent ouvrage. La(iuestion est donc pour 
nous d'intérêt secondaire; et, si nous y avons ([uchiue 
peu insisté, c'est surtout pour donner un exemple 
topi(iue de l'incertitude où nous laissent parfois les 
documents de l'Inde sur les grandes lignes du céré- 
monial, alors qu'ils nous renseignent avec complai- 
sance sur les plus intimes détails. La raison en est 
sim])le : ils ne sont pas des traités méthodi([ues, mais 
do praticiucs et vulgaires mnémoteclmies ; ils ont 
ôté écrits pour des opérateurs qui connaissaient par- 
faitement les grandes lignes de leur tâche, mais 
étaient sujets, çà et là, à en laisser échapper un détail 
accessoire. 

(>e point douteux mis à part, les divers rites ma- 
giques ressortent des textes avec une netteté qui laisse 
rarement rien à désirer, et se réduisent à un ptîtit 
nombre de manipulations d'une extrême simplicité, 
bien que compli([uées par un formalisme rigoureux : 
l'opérateur fait manger ou boireau sujet certaines sul)s- 
tanccs, soit produits naturels, soit mets préparés, la 
plupart du temps les mêmes pour les occurr(Micos les 
plus variées ; comme dans un sacrilicc, il uvct du bois 
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au f(3ii, notammeut dans les conjurations qui incî^ 
Agni à brûler ks démons, et il y joint parfois des 
tières combustibles odoriférantes ; il verse au feu 
libations de beurre ou de graisse ; il répand des graii 
soit comme symbole de féeondité, soit comme ap] 
aux esprits malins, et, si la nature n*en est pas expi 
sèment s()éciflée, ce sont des grains d orge, do rîz oi 
de sésame'; enfin, il procède à 1 égard du sujet par 
ablution ou fumigation, ou bien encore il lui remet une 
amulette de sa composition. 

Nul ne peut, sans être « pur », entreprendre une 
opération magique ' : le sorcier, et probableement aussi 
son client, doit donc se soumettre à certaines lustra- 
tions préliminaires, sur lesquelles nous manquons de 
données précises ; pour certains charmes tout aa 
moins, Topérant s'est baigné, a jeûné et revêtu un vête- 
ment neuf ; quelques autorités prescrivent le baÎD 
comme régie générale. 

On a déjà vu que tous les objets remis, donnés à 
boire ou à manger, et leau d'ablution doivent être 
sanctifiés par l'addition du sanipâta, c'està dire des 
ésîdus de graisse provenant d'une oblation, qui a été 
Valablement versée au feu et accompagnée de la réci- 
tation des stances deTAtharva-Véda prescrites pour la 
circonstance. Les mêmes stances doivent être récitées 
sur les objets au moment où Ton a*cn sert *. Tandis que 
le magicien prononce cette bénédiction, et tandis aus; 



1. K, S. 7. 5. 
t. K. S. 7. 29. 
3. K. S, 7. 16. 
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ail répand une libation dans le feu, le i^ujet tient en 

bain quelques brins de diirbliii, herbe sacrée, dont il 

ï touche '. C'est évidemment une façon d'établir entre 

: pr contact une coniaïunication de fluide, au mo- 

jttçnt précis oii le rélébraiit en est censé tout entier 

Qprégné. De plus, quelles que soient les substances, 

larfois peu eomeslibles, qui ont été enduites du sam- 

âta, le sujet doit en manger, ou tout au moins s'en 

oindre les yeux *. 

11 doit également humer quelques gouttes de l'eau 
iéiiite qui a servi à l'ablution ou à l'aspersion \ L'ope- 
alîon terminée, le brahmane l'essuie lui-même, en 
prenant soin de ne jamais le frotter que dans un seul 
^ens, du haut en bas. Même régie pour les frictions 
curatives appliquées à un malade» à une personne 
mordue par un serpent *. Il s'agit d'attirer vers les 
pieds, oïl ils ne peuvent produire que le moindre mal, 
et de faire sortir par cette voie le venin, la maladie, le 
fluide nocif quelconque qui s'est insinué dans le corps. 
Cette prescription se retrouve dans un grand nombre 
de magies*. 



^, K. S. 7. 21. Diiïïs la lilurgie officielle aussi, à certains 

anieals solennels, ratknichement entre le laïque sacrifiant et 

î officiants e^t prescrit a titre de véhicule de .sanclitiration,^ 

L K. S, 7. 27. 

I. K. S. 7. 26. 

|. K. S. 7. 17. 

p. Je la relève jusque dans un tout récent roman de tU'f^M' 
vinîennes : les matrones, après avoir enduit ^i- 
onguent précieux, « la massent sans relâchr 
: d'opérer du haut en has^ aûn que la maladt< 
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::Tr-I:i fut 
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:->r.' 2-rclre- 
::.i^.:- :'MlatÎ€ 
:: -..MX régî€ 
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il cr f:. -: r:^:. ::. 

A :<. >u::e de ■: 
pan «-i: r-rvî^: 
d'auirr* î«:rr::.v-. 
poîni^ ':<ird:naa\ : on rêpan0 
frande. k-:i le- :nvoij-.:â::t, da 
sud, oue-ri. Tiord. nadir, /ènîth*! 
hyii^ne ^f^kialeini-rAÎ composé j 
qui relt've d'ailleurs beaucoup ; 
frfeu-e <['ie de la ïiia;:ie priinith 

Mai-, où V*jn rec-onnait celle 
plus purs et sinoi-res. i.'e>t dans] 
lieuses iiniio-Oe- à «iiii^onque 
un rite ina^ri^ue. Le< în^TÔdîenti 
préalable.*! ii».'iit a]»j>ori'!*- h«>rs du v 
tion du iiurd-e-t': <;'t.'-r. par excel 
dieuv, la port-- «la «icP. puisque 
••upr au -Ml-ri.;»- JV-i»} : quand ! 
«'•tre-, il t':rtait l'in ni/- vrr- le nord 
est un oréat».-ur. Kn i.t/t j.mi droit 
distance du tout lieu hal»itû, on < 



j>ar h'< iii»-'N . : M. l'-ia-l-xv ska. l 
lii'cw tl-.< il-'u.i U'//.//''s. 0' jM.-i:..(l«', \i 

1. K. S. 7. z>. 

2. A. V. II!. 2'i: K. S. 8.3-1. 
:i. K. s. 7. Vj. 

4. r;iiai»;ulia-i5iâ!niiaî..a. vj. ♦'.. •;. |. 
0. IM.l., VI. G. 'J. :i, 7. :i. U\ 
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postérieure. La sorcellerie primitive ;i lu<-ii j.mi ;i f:Éirf; 
à la lune, et la triple llé<'ate a, par tou'- p:i\ -. -'rvi di* 
lampe aux loups-j^arou.s ; iim'mul* il «.-^t «i-rt.iiu ritc-ï 
qu'on ne doit accomplir que dan< la nuit rl«: la iion\i-ll«j 
ou de la pleine lune, et alor> h: K:m<;ik;i Sûîim - i.-n 
explique sans ambages. Mais il y a loin di- c- j,ri'— 
criptions isolées au culte ollicicl dt;< ^yi:y/u--. fi-rÎJî 
ralcndaire tout à fait étrangrre à la uim;:!»' ii-;!i-l]«- «pii 
fait l'objet du présent ou vra*;*.*. La(pii>îi'»n«-f d":i«- jfiur 
nous d'intérêt secondaire; et, si nuii^ y .-ivnu- «jinlqinf 
peu insisté, c'est surtout pour donni-r fin »'\»-iiipli' 
topique de l'incertitude où nou< l;ii-<.i;Mt j>ari*«.i- b.--; 
documents de l'Inde sur k> ^'rando li;:iji'- di «''ré 
monial, alors qu'ils nous ren-ei.irncnt :ivtM- i-oînpl.-ii 
sance sur les plus infimes d«''t;iil-. La ni-oji «-n «;st 
simple : ils ne sont pa-- des traité^ nj«'t|jodi'|'ii-. mai- 
de pratiques et vulprair«:s uinrnmU-j-liulr^ : il^ ont 
été écrits pour des opérai«,'ur- qui connai--;ii'rji j^ir- 
faitement les grandes lignes <!«• h:uv \:v\ir, ;ij:ii- 
étaient sujets, çà et là, à en lai-x.-r «''Ijaiq^^T nu d«'iail 
accessoire. 

Ce point douteux m\< à parr. 1».- div<:r- rit»- n^a- 
giques ressortent des text».--» avi.-r une n<;it«.-r«'- qnj Ini-^ii 
rarement rien à dé>irt.T, et <e n-dui-'rut ;'i mm jM-tit 
nombre de manipulation^ «lun»' ••\tr''-Mi»î -i:MplJ«.'iié, 
bien que compliquée-^ par un furMialiMinf ri;roMi'-M\ : 
l'opérateur fait manger ou boireau >iij«,'r ';<-rtaiM«,'< subs- 
tances, soit produits naturels. >oit Miet< j>n'-paré<, la 
plupart du temps les méme< pour les o^-^Mrr<-n^'<*< les 
plus variées ; comme dan< un >arriflr<-, il iji<ri «lu bois 
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Lorsque le magicien a jeté au feu i|ueUiue î<uWtan 
le sujet en doit aspirer ta fumée ' ; car eUo auî^si, na 
riMlcinunt, ei^t riche eu [)rupriétés bienfaitianleî*, d^ 
!1 lié t;iu( rien laisser perdre. 

A la suite do chaque oblation. l'on rronbliora ] 
part qui revient aux régions cidestes (rtiçnH)^ 
d aatrejs termes, ju\ ^ix dée^jfses tjui personnifient 
points cardinaux ; on répandra dûs parcelles d'd 
fraude, en les invoquant, dan>s Tordre suivant: 
Hud, ouest, nord, nadir, zénitir, LMtluirva Védaal 
iiy[une spéeialeujent eouipusé pour cette eéreniorj 
qui relevé d'ailleurs beaucoup |>îus de la liturgie rfl 
gicuse rpie de la mufiie primitive et aulheutîc[ue. 

Mais, où Ton reconnaît celleei dans ses traits 
plus purs et sinc«'*res, c'est dans le^ précautions mîi 

ases imposées à quiconque procède ou concou 
rite inaj^îtjue. Les în^q^édîents nécessaires ont 
préalablement apportés hors du village, dans la dîr 
lion du nord-est^: c'est, par excellencet le quartiers 
dieux, la port** du ciel\ puisque le «oleil levant T^ 
cupe au solstice d'été ; quand Trajàpati a eréé 
èlres, il était tourné vers le nord-est% et le magk 
mi un créateur. En cet endroit donc» et à queli] 
distance de tout lieu habité, on célèbre le rite, et Vi 



par les fiiccLt »; M. l^nradowsku, Marîafji* t*omaut*»qu/çA 
Urvur d,'i< ittttjLt \fonik*ë, 5* période, xn (1902)* p. 870. 

1. K. S, 7. m. 

2,A,\\ ni. 26 iK. S. 8,3-4. 

3, K.S, 7. 13. 

4. Çatapaiha-briUmuii;a, va, 0. 2, 4, 
5*Ibid., VI. 6. S. 2.7. e. 12. 
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[revient, probablemeot sans autre forme de procèsJ 
Ijl est de bon augure ; mais, pour peu qu'on y ait eu à] 
îre k quelque puissance infernale, soit pour révo*l 
juer, soit pour la bannir. — le Kaiiçîka ne fait pas] 
jnt'nne cette distinction, — célébrant et assistants sel 
Couvent sous llnfluence d'un contage funeste et meiir-l 
rîer, qui les infecterait, eux, leurs demeures et leurs [ 
)îsins, s'ils n'y mettaient ordre avant de rentrer. 
Lussi ont-ils pris soin de n'opérer qu*à proxîmitéfl 
l'une eau courante: ils s'y baignent, en récitant les! 
hymnes aux Eaux qui lavent de toute souillure; ils' 
xurnent alors sur leur droite, touchent de leau et 
éprennent le chemin du village, en se donnant garde 
^e jeter même un coup d'œîl furtif en arrière durant 
>ut le trajet^ , Ainsi seulement ils échapperont au 
mystérieux danger qui les environne et les suit. 
Il va de soi que le brahmane ne s y exposait pas 
>ur le bon plaisir du laïque et sans 1 espoir d'une 
invenable rétribution [dakHhlnà) ; mais les textes 
>nt ordinairement muets sur le taux de ces hono- 
lires. S'ils en parlaient, peui-étre n'en serions-nous j 
fas beaucoup plus avancés ; car les tarifs qui se ren- 
bontrent éventuellement dans les autres livres de] 
liturgie paraissent bien se référera un idéal théorique, j 
lu plus h un maximum rarement atteint, et il est dif- 
icile, par exemple, de croire, quelles que fussent 
l'importance du sacrifice de sôma et la cupidité de la 



1. K* S. 7. 14. Les hymnes aux Eaus (apdrp. aùktâni) sont t\ 
i. V. !• 4-6 et 33, vi. 22-24 et 57, — Cf. aussi Oldenbei^ 
ienry, p. 2S6 et notes. 
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Lorsque le magicien a jeté au feu quelque substance, 
le sujet en doit aspirer la fumée ' ; car elle aussi, natu- 
rellement, est riche en propriétés bienfaisantes, dont 
il ne faut rien laisser perdre. 

A la suite de chaque oblation. l'on n'oubliera pas la 
part qui revient aux régions célestes ((h'ras\ en 
d'autres termes, :iux six déesses (jui personnifient le^ 
points cardinaux ; on répandra des parcelles d'of- 
frande, en les invoquant, dans l'ordre suivant: est, 
sud, ouest, nord, nadir, zénith^ L'Atharva- Véda a un 
hymne spécialement composé pour cette cérémonie, 
qui relève d'ailleurs beaucoup plus de la liturgie reli- 
gieuse que de la magie primitive et authentique. 

Mais, où Ton reconnaît celle-ci dans ses traits les 
plus purs et sincères, c'est dans les précautions minu 
tieuses imposées à quicontpie procède ou concourt à 
un rite magique. Les ingrédients nécessaires ont été 
préalablement apportés hors du village, dans la direc- 
tion du nord-est^ : c'est, par excellence, le quartier des 
dieux, la porte du ciel*, puisque le soleil levant Toc- 
cupe au solstice d'été ; quand Prajàpati a créé les 
êtres, il était tourné vers le nord-est% et le magicien 
est un créateur. En cet endroit donc, et à quelque 
distance de tout lieu habité, on célèbre le rite, et l'on 

par les pieds » ; M. Poradowska, Man'arje i^manesqut\ iû 
Reçue des deux Mondes, 5« période, xii (1902), p. 870. 

1. K. S. 7. 28. 

2. A. V. III. 26: K. S. 8.3-4. 

3. K. S. 7. 13. 

4. Çatapatha-Brâlmiana, va. 6. 2. 4. 

5. Ibid., VI. 6. 2. 2,7. 2. 12. 
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§ 5. — Les ingrédients et accessoires. 

Les objets employés dans les conjurations sont assez 
variés, mais en général de l'espèce la plus vulgaire. 
Ce n'est point du chef des fournitures que ropérateur 
pouvait beaucoup enfler son mémoire. Cependant il est 
question çà et là de remèdes importés de loin', et il 
n'est pas vraisemblable que ce soit partout pur char- 
latanisme. Ailleurs on lit la jolie stance' : « C'est la 
fillette du pays des Kirâtas qui déterre cette plante 
bienfaisante, à Taide de pioches d'or, sur les cimes 
des montagnes. » La main-d'œuvre, ici, devait fort 
grever le produit. 

L'accessoire le plus important, celui qui figure à 
peu près dans tous les rites, au moins à titre h^econ- 
daire, c'est l'eau, leau de propitiation (çànttjudaka) ; 
disons plus simplement « l'eau bénite ». L'eau est déjà 
par elle-même la pureté, la sainteté, la grâce vivifiante 
et divine ; à plus forte raison, lorsque s'y est incor- 
porée la vertu des plantes salutaires qu'on y fait ma- 
cérer, quand le brahmane, vêtu d'une robe neuve, Ta 
versée dans un vase de laiton, et, après s'être assuré 
solennellement de la présence de toutes les herbes 
nécessaires, a prononcé sur elle, au nom de Bî*haspati, 
le chapelain des dieux, l'ineffable syllable ôm, qui 



1. A. V. VII. 45. 1. Cf. Henry, A. V., vu, p. 72 sq. 
'^. A. V. X. 4. 14. 
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contient en trois éléments {a, w, m) et un seul cai 
tère toute Tessence des Védas^ De cette eau, l' 
fêt souverain, tant interne qu'externe, pour Teflâ^ 
aenÉ des souillures, la guérison det? maladies et l'e: 
Jsme des puissances malignes. 

Parmi les autres ingrédients du sorcier, il conv 
te distinguer ceux qui sont comestibles ou potablei 
|u*on administre en cette qualité, de ceux qui ne 
&nt point : ce qui ne veut pas dire du tout qu'on 
î administre pas ; car la pharmacopée hindoue 
l.ît des préparations à ce [joint dégoûtantes' quoi 
fait scrupule de les mentionner toutes 
Les aliments ingérés, solides ou liquides, con?^isteîîl 
produits naturels ou en mets apprêtés. De ceux-ci 
! magicien n^offre pas grand choix ; car son art éldit 
ins doute déjà florissant alors que Tart culinaire de^ 
(leurait dnns l'enfance. Une bouillie, un potage aU 
^Zy un bol de farine d'orge rôtie tourné dans du lait, 
ne sorte de flan semi-Uq]||MÉH|tf|||Bp) fr6quem* 
fnoMf . .; , I,, i * , ■ V; . . " • 

SÙI'tr 
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% 5. — Les ingrédients et ArrEssoinKs. 

Les objets employés dans les conjurations <ont a-^e/ 
variés, mais en général de l'espèce la plus vuJ;:airc. 
Ce n'est ix)int du chef des fournitures que lopi-nitc-ur 
pouvait beaucoup enfler son mémoire. Cependant il e-i 
question çà et là de rcmùdes im[x»rtés d«; loin'. ».'t il 
n'est pas vraisemblable que ce soit partout pur ^iiar- 
latanisme. Ailleurs on lit la jolie stance'-: *' ^ «-t la 
fillette du pays des Kirâtas qui ilét^rre <f.'tt«; plnnit; 
bienfaisante, à laide de pioches dor. -wr !•*- • :iiii> 
des montagnes. » La main-d'o-uvre, i-:!. «U.-v.iit fort 
grever le produit. 

L'accessoire le plus important, celui qji fij jp: :l 

peu prés dans tous les rites, au ii.oiri- '.i tit.*-- ^n- 

daire, c'est l'eau, leau de propitiation f:nr'tiji"i'fi.n . ; 
disons plu> simplement ' i'cau b»:i.;t',- . I/'-n i •-* ^V-]k 
par elle-même la pureté, la -ïaiiiî'.-i»:. ia ;:r.'i':»: •. Iv !:::::i:«; 
et divine; à plus forte rai-on. lor-q"^»: -y *■< '.:j',r- 
porée la vertu des plante> saliiair»:-^ q'i'o:. y i-:'.: :..a 
oérer. quand le brahmane, vêtu d'f;ri«: rov: :.•-.■•■. i'a 
ver-ée dans un vase de lai:on. et. a]..-» - -••:."•- - --jt»': 
solennellement de la pr»:*e:.' e d».- :.;:•:- I».- :. •: » 
néce>saires. a prononcé *:relie. ai :.^.:. 'i-: li,:.'-.-r.'i:i. 
le chapelain des die'jx. 1 î.^etTabi-: -y...'i'..': o»-, q-ii 



1. A. V. Tiî. 45. 1. '..'. H ..: \ 1. V 

2. A. V. X. 4. 11. 
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de la remise, doit consommer ce mélange, quel i 
soit le genre d'ordure qui y a trempé '. Pour les riK 
en fort ^rand iioiubre, qui iotêrcssent peu ou prou I 
prospérité de la maisionnéc, le lait doit provenir d*ii 
vache sarâpavatuâ, a qui a un veau do inc^^uje coule 
quelle » ' : il est probable (fuc cette ronformilcsigni^ 
« concorde >^ et incontet^tablt] eu effet <|ue la eoncor 
•^st le premier des biens. 

Les graines alimentaires, riz, orge, blé, millet» 
samei etc. \ interviennent assez souvent ; plus rar 
ment, les fruits d arbres. Ceux-ci doivent avoir 
cueillis au lever du soleil et à telle hauteur qu'u 
vache n*ait pu y atteindre*. On reviendra en temps ^ 
lieu sur la première prescription. La seconde n'e 
vraiment pas claire : il semble que le contact du mt 
de ranimai sacré entre tous n'eut dû rien gâter; 
eontraire. Mais toutes les liturgies ont de ccscontradi 
tions, qui relèvent du conflit permanent entre le se 
commun et le ralïinement théosophique. 

l'armî les végétaux, comestibles ou non, mais de l)d 
augure, et employés à ce litre d:ins les frictions, li 
lavages, pour essuyer une (daie, pour la confcctÎG 
d'une amulette, et autres usages, le Kauçika énuniÉ 
spécialement 17 espèces*, entre autres : riz, orge, dur 

1. K,S. 8. 19 et 7. 20. 

2. K. S. 7. S. Le seut mot jtârùpaeatéa suflli k désigner I 
lait el k tmduin? lalonj^ue périphrase du îexie, 

S. K.S, 7- 5 et 8.^0. 

4, K, S. 7. 111^- CL infni la conclusion du livre, § I". 
^. K. 8. 8. 16, Voir llmlex pour les einploiii spéciaoai 
diacun de ces remèdes ou ingrédients. 



yAOï'le lie millet), ^amt (prosopis spicigoraj, (iLtruha 
poacynosurides', et apàinàrfja (acbymnthes aspcra), 
lontlcnoth, par étymologie réelle ou simple jeu do 
Dots, signifie « l'essuyeur )). Il énumère aussi 22 sortes 
Bebois de bon augure', notamment : paWra (butea 
frondosa). uclumbara (ticus gloinerata), vétasa (rotin), 
^Uka (aegle marmelos), et varana (crataeva Uoxb.), 
dont le nom signifie <( empi'chemenl, obstacle, rem- 
art )), et qui en conséquence joue un rôle de pre- 
lière importance dans les conjurations contre do- 
uons ou ennemis. Il est bien curieux que ïaccattha 
^cus religîosa), objet de la plus profonde vénération 
de rinde, manque à cette liste ; mais Tusage en est 
néanmoins considérable en magie, Ces bois, éventuel- 
lement, trempent dans les eaux d'ablution ou de bois- 
son, ou servent de combustible, chacun suivant sa 
nature propre et celle de la conjuration on cours, ou 
entrent dans la composition des amulettes de longue 
vie, d invulnérabilité, qui comportent à loccasion 
maints aulreséléments: un fragment d'ivoire, une touffe 
de poil d'éléphant, un peu de terre herbeuse et de terre 
de fourmilière cousu dans un sachet de peau de bète*. 
L'importance extrême attribuée à la terre de four- 
milière, soit comme amulette, soit comme remède, 
mérite qu'on s'y arrête un instant. Il est probable que 
les mœurs des fourmis tropicales, leur intelligence pro- 
digieuse et les travaux considérables qu'elles exécutent 



L K. S. 8, 15, et cf. llndex, s. v. Bois. 
B. K.S» 13.2-3, 26. 43, etc. 
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do la reniîâe, doit consommer ce mélange, i|uel i 
soit le genre d'ordure qui y a trempé \ l'our im riti 
en fort grand nombre, qui intéressent peu ou prou U 
prospérité de la maisonnée, le lait doit provenir d'une 
vache aarùpacatsâ^ t( qui a un veau de inénie couleur' 
qu'elle » * * il est |>rol>able que eetteconrormîté signifie 
H concorde )>, et inconte**table en effet tjiiô la concorde 
mi le premier âen biens. 

Les graines alimentaires, ri/» orge, blé, millet, hé- 
sanie, etc. \ interviennent assez souvent ; plus rare- 
ment, les fruits d'arbres, Ceux-c! doivent avoir été 
cueillis au lever du soleil et à telle hauteur qu'une 
vache n'ait pu y atteindre*. On reviendra en temps et 
lieu sur la première prescription. La seconde n'est 
vraiment pas claire : il semble que le contact du mufle 
de l*animal sacré entre tous n'eut dû rien gâter; au 
contraire. Mais toutes les liturgies ont de ces contradic- 
tions, qui relèvent du conflit permanent entre le sena^ 
commun et le raffinement théosophique. 

I*arnii les végétaux, comestibles ou non, nïaisdel 
augure, et employés à ce titre dans les frictions, 1^ 
lavages, pour essuyer une plaie, pour la eonfectic 
4*une amulette, et autres usitges, le Kau<;ika énumé 
ipécialement 17 espèces*, entre autres : riz, orge, dûrû 



1.K..S. 8. 19 et 7. 20. 

2. K. 8. 7.2. L*; seul mol «ârâpafjaUa «utlU a clésignori 
l&U et k trîuluirc Ja longue ]iériplxra8e du textr*. 

3. K. .S. 7. bel 8. 20. 

i, K. 8, 7, 11-12. Cf. iiifra la conclusion «lu livre, § I'^ 
^- K. 8. H, 16, Voir rin«le\ pnur ton emploi* ifi>éclauji 
ebacuii <ie cm nsiiiiulcH <m ingrédientg. 
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dé rniliet), t'aml (prosopis spicigcra), darbha 
(poac)Tîosundcs\ et apàmdvga lachyranthes as^pera), ^ 
dont le nom, par étymologie réelle ou simple jcudd] 
lois, signifie et l'essuyenr ». II éoiimere aussi 22 sorte» 
te bois de bon augure*, notamment: paiera (bulea 
/rondosa), ndumbara (ficus glomerata), vHasa (rotin), 
Um (aegle naarmelos), et vara/j^a (crataeva Roxb.), 
[ont le nom signifie « empi'cheincnt, obstacle, rem-] 
part », et qui en conséquence joite un rôle de pre- 
mière importance dans les conjurations contre dé-j 
mons ou ennemis. Il est bien curieux que Vapcnitfm 
ficus rcligiosa)^ objet de la plus profonde vénération 
de rinde, manque à cette liste ; mais l'usage en est 
néanmoins considérable en magie. Ces bois, éventuel- 
lement, trempent dans les eaux d'ablation ou de bois- 
son, ou servent de combustible, chacun suivant sa 
nature propre et celle de la conjuration en cours, ou 
entrent dans la composition des amulettes de longue 
vie, d invulnérabilité, qui comportent à loccasion 
maints autreséléoients : un fragment dlvoire, une toufîe 
de poil d'éléphant, un peu de terre herbeuse et de terre 
de fourmilière cousu dans un sachet de peau de bête*. 
L'importance extrême attribuée k la terre de four; 
mîlière, soit comme amulette, soit comme remède, 
mérite qu'on s'y arrête un instant. Il est probable que 
les mœurs des fourmis tropicales, leur intelligence pro- 
igieuse et les travaux considérables qu elles exécutent 



|. K, S. 8. 15, et cf. 1 IjKÏcx. s. v. Boia. 
K.S. 13,2-3, 26. 43, etc. 
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ùbez 1 tn^^ecte des dons snmattireis. 11 a'est pas tmi 
stbie non ' 

a?ait reroK' ■ ^ ■ ^ 

^à l'acide formîque. Quoi qu^îl en soit, une fois eeir] 

ihèmes donnés, rîmagination théurgiques'yeste^ 
k outrance et en a tiré les applications lee^ pins ,sai.^.. 
naes, qui même on( pénétré jusque dans le domaine du 
culte ofBcieL Dans une cérémonie des plus mysliquee 
et compliquées, la construction du grand autel d'Agnî, , 
lorsqu'on a recueilli et amené sur place l'argile de^ili- 
née à la cuisson des briques, radhvar>'u doit «la regar- 
der à travers une fourmilière ' », c'est-à-dire, ap- ^ 
paremment, par un trou qu'on y a percé, romuie au 
travers d'une lorgnette. On ne concevrait guère le sens ' 
.de ce rite, si Ton n apprenait d'autre part que, dans m 
superstition allemande. Tindividu qui se coiffe d'une 
taupinière acquiert le don précieux d a|)ercevoir les 
Horcières'. Il est donc probable que Tadlivaryu est 
censé ainsi constater la pureté de l'argile, s assurer que 
les gnomes malins qui séjournent dans la terre ne l'in- 
fcctcnt point de leur présence ou des venins qu*îte 
t$ulntent. En leur qualité de fouisseuses, la taupe et lik| 
fourmi ont dii passer pour entretenir des relations' 
avec CCS puissances souterraines, les bien connailre i 
JHre capables de déjouer leurs manœuvres. Aussi 

Hiilebrantli, nittmUUeratar {\n Grundriêê dur tn 
^têrtum ^'fiUok^ûi**\^ g 83. «m l'on trfMivcra les référencer. 
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fourmi elle-même est-elle assez souvent invoquée dans 
TAtharva-Véda : elle y passe notamment pour man- 
geuse de scorpion dans une conjuration médicatrice 
contre les effets d'une piqûre venimeuse \ 

D'autres accessoires fréquents sont prévus dans les 
prescriptions générales : si l'on emploie une pierre, il 
faut qu'elle soit sans aspérités ; un tourteau do house, 
qu'il vienne d'un taureau de labour ; uno peau, d'un 
animal « vivant » *, ce que M. Caland entend d'un ani- 
mal qui ne soit mort ni de maladie ni de vieillesse; au 
contraire, le piquant de porc-épic doit être c vieux ^)\ 
c'est-à-dire sans doute avoir vieilli un certain temps 
après avoir été détaché, et marqué de trois taches 
blanches, moyennant quoi le sorcier s'en sert en guise 
de fourchette pour administrer un morceau de viande*. 
Une des règles les plus déconcertantes concerne le 
plomb et ses trois succédanés, savoir: la limaille de fer, 
l'écume fluviale desséchée, et une tète de lézard'. On ne 
voit pas comment ces deux derniers objets ont pu être 
assimilés au plomb. Le second était peut-être une sorte 
de terre alcaline, propre à servir de savon : en ce cas, 
Téclat grisâtre, terne et semi-métalli(iue de cette subs- 
tance et de la peau du lézard ont pu rappeler celui du 
plomb. Mais il est plus probable que la confusion appa- 
rente ne relève que de la grammaire : les quatre arces- 

1. A. V. VII. 50. 7. Cf. infra, chapitre viii, § 5. 

2. K. S. 7. i\3-:L>o. 

3. K. S. 8. 17. 

4. K. S. 2d. 12. 

5. K. S. 8. IS. 
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[soiras figunlenl dans les meines lileSt entre autr 
[dans une eonjuration cotstre ravort^Denl, et ou les : 
appelés siimni « les plombs », ce qui est en sîUiscrîl i 
façon concise et bien connue dédire « le ploail», etcx 
Beaucoup d*ob)ets ci dessus énunién^ peuvent vit 
ïk Toccaiiîoii, des remMes- Quant aux remèdes propr 
Iment dits, presque toiiN îes au r^'^gne végétal 

fils tijuiuignent incontesi iiî par leur seule va 

[vtétè, et malgré la difficulté <|u on éprouve à les îde 
tous, d'une étude et d'un soin remarquable 
[apportés à la connaissance et i\ la cueillette da 
[simples. Comme on retrouvera les plus usuels au cha 
[pitre des maladies, il serait tout à fait oiseux d*e|j 
fdrêss«*r la liste, et peut-être le lecteur me saura-t-îl 
^plus de gré de transcrire quelques extraits d'un hymn 
9&» dans l'enthousiasme que lui inspirent les for 
[curalîves mises par la nature au service de Thomme 
le magicien alharvanique a su s'élever jus(jii\'iui 
[accents d'une [)oésie discrète, sînccre et attendrie. 

(A. W VIII. 7), « 1. Les brunes et les blanches, le 
Jjougesetles mouehctéest les Plantes au teint sombre 
les noires ï toutes, nous les invoquons. — 2, Qu'elle 

(rent rhomme que voici de la maladie envoyée 
les Dieux, elles dont le Ciel est le père, dont la Terr 

1^1 la mère, dont lOeéan est la racine, les Plantes I 

fc,T 4, Celles qui jonchent, les touffues, celles qui n'oB 

«'une envelop|je, les Plantes qui vont rampant, je Ic 

tnvoque, elles qui rayonnent» se divisent en nœudi 

[î*'épauouis§ent en rameaux; j implore en ta faveur l6 

ointes qui relèvent de tous les Dieux, les puisnanl 



qui font vivre les hommes. — .» 8. Aliment cl A^^^ui \ 
inbryon des Eaux% elles qui croisïîîent en rajeunis- 
int, les fidèles aux mille noms, qu'elles soient 
salutaires, appliquées ici. — . , ^ 10. Les libéra- 
trices, qui écartent le mal de Varan a% les puissantes 
qui détruisent le poison et celles qui anéantissent la 
consomption, et celles qui neutralisent le sortilège, 
quelles viennent ici, les PJantesl — ... 12, Miel en est 
la racine, miel la pointe, miel le milieu ; miel en est 
la feuille, miel la fleur; pour qui les mange elles sont 
itn aliment de miel et d'ambroisie : qu*elles se laissent 
traire et épanchent le beurre et tous les dons nour 
riciers de la vache. — 13. Toutes tant qu'elles sont sur 
terre, que les Plantes aux mille feuilles me sauvent de 
la mort et de Tangoisse. -— ,.. 17, Les plantes qui 
relèvent des Angiras ', qui croissent sur les montagnes 
et dans les plaines, laitières et propices nous soient- 
elles, salutaires au cœur! — 18. Les plantes que je 
connais et celles que je vois de mes yeux, les inconnues 
et celles qui nous sont familières et dont nous savons 
l'indication. — 19. Toutes, toutes les plantes, qu'elles 
écoutent ma parole, afin que nous tirions du mauvais 
oas rîiomrae que voici; — 20. Et, parmi les plantes, 



K Eu tant que bois h brûler. 

t- C'est-k-dîre « fîlîes (k'S Eaux », en tant t|ue Teau les fait 
<it 1« cycle cosuïifjue esquissé au début du § 1*' de 
re conclus? ion, 
^. CL in Ira, cbapître vm, § 7 in Une. 

Cf. supra p. 21 sq. Ici les An;:rinis apparaissent comme îles 
Bnts bienfaisants, mais le cas n'est pas rare; on a déjà dit 

les notions j>re]riièri3s ont subi mainte déviation, 
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raçvattha, le darbha, le roi Sôma\ libation d'a^ 
broîsie, lo riz et l'orge guérisseurs, fils du Clf 
immortels! — 2L Vous vous élevez, quand Parjaoj 
tonne et iniigit, 6 plantes, filles dePrçni', et vo? 
arrose de son fluide fécondant. — ... 22. Le sangJié 
connaît la plante, l'iehneumon connaît le simple; l^ 
plantes que connaissent les Serpents et les Gc 
dliarvas% je les appelle au secours de cet homme. 
... 24. Celles qui relèvent des Angiras et queconna 
sent les aigles et les faueons célestes, celles que connaS 
«enl les oiseaux, les flamants et tous les volatiles, cell| 
que connaissent les fauves des bois, je les appelle ! 
secours de cet homme. — 25, Toutes celles que paisse 
les b(rufs et les vacbes, que j)aissent les chèvi 
et les brebis, puissent-elles t apporter proteetioi 
appliquées ici ! — 26, Toutes celles où les home 
ex}>i*rls en lart de guérir reconnaissent un remèd 
toutes ces panacées, voici que je te les apporte. 
â7. Celles qui s'épanouissent en fleurs ou en épîd 
celles qui portent des fruits et celles ([ui n'en 
point, toutes, qu'elles se husseat traire, commet 
intTes, pour le salut de l'homme qui souffrel.* » 

1. Cf. supfii p. 5S .sq. Le S4^mtt est k tîqueur du gmnd sacrill 
V(5dit|ue (cf. Oldeijl)crg-Henr>% p. Ii7 sq. cl :)S5 sq.) et] 
plantt' d'où oxi l'extruii par prt*ssuragt». Elle est *V\te reîno 
pîaiilos: de ta le titre cotisacrii de « roi Sonia jk Le sOmai 
dailJeurs otrainger ù Iji liturgie* propre et surtout k In magies 
Jlllmrviuis, on sorUî que la ineiUioii ciui en est laite (Uins le^ 
livmiie^ n*agu(?reijue la valeur d'un simple ornement poêlicifj 

2. r»irjanva, dieu specilhjue de l'orage. Pî'(;ni psï \a 
' '^^tOe »> (hmtaeei, mère des Maruls (génie."! de lor.i 

riioi* célestes : ci. infra, cliapilro iv, g 6. 
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CHAPITRE II 

Lia Divination. 

Le « discernement » (vijnâna), comme disent les 
Hindous, les pratiques par lesquelles l'homme, tou- 
jours inquiet de Tavenir et de l'inconnu, cherche à 
prévoir un événement futur, ou à percer un secret 
matériellement impénétrable, — gîte d'un objet perdu, 
sexe d'un enfant à naître, — rentrent à coup sûr dans 
la plus élémentaire et la plus innocente des magies. 
La plus tenace aussi ; car il n'est peut-être pas un seul 
d'entre nous, si peu superstitieux soit-il, qui n'ait 
machinalement, en montant en chemin de fer, addi- 
tionné les chiffres du numéro de sa voiture, pour voir 
s'il était divisible par 3, ou jeté en Tair un écu, pour 
lui faire répondre par pile ou face sur le parti à 
prendre en une occurrence par ailleurs indifférente. 
Or la divination de l'Inde ne paraît pas s'être élevée 
au-dessus de ces procédés d'une simplicité toute pri- 
mitive, que le premier venu pourrait mettre en œuvre 
de lui-môme, si la présence du brahmane n'était in- 
dispensable pour en garantir l'efficacité. L'Inde a 
connu toutes les superstitions qui se sont développées 
chez d'autres peuples en imposantes institutions ora- 
culaires ; mais elle n'en a, pour son compte, presc\ue 
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riea ::rt. Elle sii: nv> l-ien -^ue oeroins vois on crt 
■ioi^^iux prrtenr :::a;I::>:r; ir.iî* elle n'a pas ea. 
oonir.ie Ie< Latins, de '::'.!c'Ct''> d":iu^jn?s. Elle iêpè« 
^^vet: -oir. >e> v:o::i::e> .le -av^rinoe. e: ::":*:=-:?? pv-iis 
-, ue ra'r:>ezoe ou la c'-'-nreMure anormale de tel c- :el 
viv.r-re e>:or.::neu<e: iv. aïs ces: la un . pèohê' eue 
1 n ocnj-j-re, comme :■:•::; autre luanquenien: I-tm::. 
: .-. r un f '••: v ' • **': '•' • . e : il n en est p^v nt dav anraçe : 
Tir: de raruspioe ne>în:ê:::e uis un pnxiuî: auîhen- 
::'i"e de l'esprit indo -européen, puisque les La::r.> 
r.n: re«:u tout fait de< K:ru<.;uo<. A plus forte ra: sou. 
rinde antique n*a t-elle pas connu dorades organises 
- :r le pied de ceux de Delphes et de Dodone: si ses 
-auva^^-es asct-tes ne furent sans doute pas êtrancors à 
oertaîns phénomènes d'hypnotisme et d'extase, au 
u:jin< ne savons -nous sur ce ivint rien de pivoîs ; et 
'jn tout i^as rien ne paraît moins ressembler» que le 
r.:êLh.:dique sorcier du Kaus:ika-Siitra. à ces thauma- 
:ur-:e< hâves déjeune, hurlants et év^hevelès*. 

Autre chose est de ix^nstater l'expansion unîvo: 
"■'r'.le de la divination, autre chose d'en déterminer 
liri-rine première. De très ini:énïeux esprits ont jxnit- 
r-:re dêpas-é le but en cherchant à le serrer de trop 
[.r^-< : o"e>î ain>i qu'on a linseignê, par exemple, que 
l'épreuve des poulets sacrés, chez les Ixomaîns. était 
l'i -urvivance de la coutume, répandue dans nombre 
de tribus sauvages, d'emporter avec soi quelque volaille 
{ our lui donner à goûter et ne manger qu'après elle les 

1. Cf. supra p. 32 sq. 

2. Cf. Oldenberg-llenry, p. ^7. 
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02 La l'.'MXATlOS 

]t::..'..k. L'.y.. i\... .. Li 1:. :::açir. èv^iiivalî 

évr!jt':i.vL: i:::-i:::.::. :* :.t - -...vie du:: :.\'.:Ti: 
meni :nc-tr:ai~. .::■ :Ii :nr.:r le i^ i::r Jl".;:::-- 
pour Tuer un ^:^ :;:::. Lv ::■::! e>:. ^uv I:i ;■ .; 
au»i re>so:u:!aUTe • : Iv >;' :..'';l:>:ut- ri^u--: :..^- 
po»iMe ; o; iVu -vvrr:* i.ue ii> >.'r.:tr- 1::::A 
*onT inirtn:e>. I» aillvurs, :. UiTV.t ui: v-ur : 
se compliijUr dv >vu::::.vu: rcl:-::iu\. lo y:. 
pTv>enTe >o::> un :.. ::- : ! ;.>;v-: :. y]u- >èviu>..:.: 
on priera le diou. ■. .:: >.ii!7 c: ;xuî :cu:. .'. ;.: 
iavenir au :ui>i-:: à:- si^;:-.-:- v:r.vo:"iu o:::rv 1 
tidt'le. et ^ ra : :u ou ; 1 a ri- ^ u •.■■: e es t ; r ;> p '. : .: . . 
qu'il n'y oor.Joseeuiie ]»a> : on r.e lu: à-::/...; 
de ohacirer le cours des oî::'>e>, ;ua:s >v.ù::. 
le maiîife>ier ! Ce>î ;»::>: (r.:o. liurain de> -:v::i 
de> i"hrt;nen> i"ieu\. l■:l:::oîi^.ue^ i:-u :iu::i>. 
muré une pritTf. puis euiVu^-J- uue cpiu^lv i 
feuillet- dune Bille e: oiurv'::c dau- uu ver>t. : : 
delà pa-re ûuverîe la rcpo:':>o du Trî's Ih-.u:-. 
bien 1 à a u s> i ri-i a î d 'es pri î o ■ ; n ^■' u s > r. r prou y. - 
nation de l'Inde anîiiiue.pu:>viue touie o| vraTiv .. 
par la rêc-itation de >taneos qui oèK-brou: ', 
eien« e d "un dieu ou 1 a v ô ra o : : i* i m m a n ou : o d .: ; 
m}>tique qui prcexi>te à toute e\i>tonv-o vou:: 

1. ri. supra p. S s-i- 

2. T'jut rccemmeni. M. É. Ollivior a raCv-r.:^- 'o .... 
liïurc.k â la veille «le la jruerre c-'inro rAiitii*.;.;' : ;' 
àeujs Mondes, 5- lieriode. \iv. p. 7ôl. Kl il y a .;■, < r. 
se leurrer de lespoir que le rati».>nalisnie ooîi.;uorra i 



LA mVUCATtOBf 

On poçe SOT le feu tuse brtodjtk de lioîs vert oa iiti 
menu morceau de cordelette: sah'aut que TûbjOt ^1 
tordra en hauteur ou dans un autre sens, on augurera 
bien ou mal. 

On cueille au haj^rd quelques brins de darblia, J 
examine ensuite s'ils sont en nombre pair " 

ipair. 

[On lance en laîr un roseau ou une flèche, ap 

jAt récité la formule et annoncé la direction 
laquelle le projectile doit retomber. Comme ici on| 
plus de chances contre soi, Tépreuve doit sans doil 
passer pour plus décisive; mais, d'autre part, un 
eier habile peut s'arranger de façon à avoir le 
pour ou contre soi. 

On emplit à peu près un verre d*eau ; puis on y V€ 
à l'aveuglette une certaine quantité de lait; sî le 
débordCt c'est bon signe. 

On met en équilibre sur sa tcte un joug ou un rame 
d*arbre, et l'on devine de quel côté il tombera. 

On pose devant soi vingt-et-un petits cailloux ; pi 
on en prend une poignée dans la main droite, et*! 
reste dans la gauche, et l'on devine dan? quelle ma 
se trouve le nombre pair ou le nombre impair. 

Enfin, Ton joue aux dés la solution cherchée: 
l'on amène le coup auquel on a songé d'avance, el|j 
«cra favorable. 

Ce ne sont la, bien entendu, que des exemples d*u 



miti, vn wAi} <1es versets K. S. 37. 1 et 3, qui nel 
mi i|tio i»ar voie d'énnméraUon très succiactc. 
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consultation qu'on peut varier à l'infini. Mais, pour 
certains cas spéciaux, la divination védique s'est 
piquée d'un symbolisme plus raffiné. 

§ 2. — Les épousailles et la posté ritiî. 



Chaque matin, les corneilles arrivent à tire-d'aile 
vers les habitations humaines, comme les pigeons de 
Venise sur la place Saint-Marc, pour se nourrir des 
reliefs déposés à leur intention par le pieux chef de 
famille. Avant qu'elles ne s'éveillent, on fait, pour la 
jeune fille en âge de se marier, une offrande à Arya- 
man, dieu secondaire préposé à cette fonction, et on 
lui récite un hymne (A. V. vi. 60), en déposant tour 
à tour l'oblation aux quatre coins de l'autel qui cor- 
respondent aux points cardinaux. On guette ensuite le 
premier vol des oiseaux : le point d'où il arrive, c'est 
celui d'où viendra le futur époux \ il y a là un rudi- 
ment de technique augurale, qui n'est d'ailleurs pas 
entièrement isolé. 

Le choix d'une épouse n'est point une petite affaire : 
toute la prospérité de la maisonnée en dépend, et 
l'on n'y saurait apporter trop de soin. C'est encore 
l'hymne A. V. ii. 1 qui y pourvoit. On le récite sur 
une écuelle d'eau et Ton prie la jeune fille d'en faire 
jaillir un peu avec la main: si l'eau jaillit vers Torient, 
le présage est bon. Ou bien encore on le récite sur 
quelques mottes de terre, extérieurement pareilles, 

1. K. s. 34. 22-24. 
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on épluche brusquement sur la t6te de la femme (quatre 
brins de munja (saccharum munja), en tirant les tiges 
vers l'ouest et leurs enveloppes vers lest : si elles se 
séparent les unes des autres sans déchirure ou rup- 
ture, l'accouchement se passera bien'. Le symbolisme 
est ici transparent. 

Moins claire est l'opération par laquelle on aii^^ure 
du sexe d'un enfant à naître, en faisant t(Miir à la 
mère quatre gousses de graine de lin sur lesquelles on 
verse de l'eau : si elles se collent ensemble, ce sera un 
garçon ; pourquoi*? On peut encore déterrer en grande 
cérémonie un sraja, plante par ailleurs inconnue, 
mais choisie ici évidemment par l'unique raison (jue 
son nom fait calembour avec le verbe s/y, « lâcher, 
engendrer, enfanter ». Si la racine n'a qu'une radi- 
celle et n'a pas été rongée des vers, ce sera un gar- 
çon'. La radicelle unique paraît bien figurer l'organe 
viril de l'embryon; l'absence de vers signifie sans doute 
que la vertu en sera intacte. 

Qui s'attendrait à voir de la grammaire on cette 
affaire? Mais les Hindous, grands grammairiens, en 
ont fait une selle à tous chevaux. Un descendant de 
brahmane — est-ce un jeune homme à qui l'on a 
bandé les yeux ou un enfant qui ne sait pas encore sa 
langue? — touche au hasard la femme enceinte: 



1. K. s. 33. 1. 

2. k. s. 33. 17-18. Les quatre graines, collées deux à deux 
(mais c'est ceciue le texte ne dit pas), représenteraient-elles les 
testicules ? 

3. K. S. 33. 12. 
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Miivant que le nom du membre touché est du genre 
ina>oulin ou féminin, l'enfant sera un garçon on une 
lille'. On ne nou> dit pas ce qu'il en sera si Torgane 
toiu-hé e>t du genre ne n ire. Il e>t vrai que le danger 
ne-t pa> grand, i-haque organe extérieur ayant géné- 
ralt'monî plu>ieur> n.^in>. Mai> alors que décider si 
l'organe touché a deux noms, l'un maseulin, l'autre 
féminin? On voit que la divination hindoue sait se ré- 
server au l»e>t»in di-s ix»ries de sortie. 

SJ î^. — La provision m* temps. 

La jïluie et le l»eau temps, e'est le grand sujet des 
>ouois et des entretiens dune jx^pulation pastorale ou 
^agricole, témoin la multiplicité et le succès persistant ] 
<îes Mathieu de tout surnom et des Almanachs des 
Bergers. No> tc\îc>, pourtant, par une omission assez 
>urprenante. ne parlent du temp> qu'il fera qu'en pré- 
vision d'un voyage à entreprendre, et s'en expliquent 
4?n do> termes qui prêtent largement à l'équivoque. 
Li>ons d abord l'hymne consacré à la cérémonie. 

(A. V. VI. r2S.) u 1. (^ïuand les astres firent du 
4;akadhùma leur roi, ils le gratilicrent de beau temps: 
» ceci ^«. lui dirent-iU, ^^>era ton domaine «. — 2. Puis- 
sions nous avoir beau temps à midi, beau temps au 
>oir. beau temp> à l'aube et beau temps durant la 
nuit! — 3. Pour le jour et la nuit, pour les étoiles, le 
>olcil et la lune, pour nous au»i. apprête le beau temps, 
<.t roi (^akadhûma ! — 4. A toi. ô Çakadhûma, roi des 

1. K. <. 33. 19 eo. 
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astres, qui nous as donné beau temps, au soir, et nuit 
et jour, hommage soit à jamais ! » 

l^rière, et non point formule augurale, tel nous ap- 
paraît cet hymne; à quoi, on va le voir, le rite afférent 
ne contredit pas : en sorte que, sans les commentaires 
indigènes, nous serions fort empochés de constater 
qu'il s'agit là ou qu'il s'y est agi à un moment donné 
dune opération sincère et peut-être semi-scientifique 
de prévision du temps, dont l'acteur principal serait 
leÇakadhùma. Ce mot, comme substantif, signifierait 
« fumée d'excréments » ; comme adjectif, « dont la 
fumée est celle des excréments», c'est-à-dire, proba- 
blement, des tourteaux de bouse sèche qui servent 
souvent de combustible; « vapeur de fumier » peut-on 
. traduire aussi. Dès lors, cet énigmatique oakadhàma 
sera, à volonté, soit cette vapeur ou cette fumée, soit 
le feu où l'on fait brûler des tourteaux de bouse, — et 
il faut convenir que cette interprétation concilie bien 
avec la majesté souveraine du dieu Agni les épithètes 
louangeuses de notre hymne, — soit enfin le brah- 
mane qui prédit le temps d'après l'inspection de cette 
fumée ou de cette vapeur. Aucune indication sur ces 
alternatives, sinon que le Çakadhùma doit être 
«vieux » ^ ; or il se peut fort bien en effet qu'un brah- 
mane âgé ait acquis en pareille matière une précieuse 
expérience; mais la bouse, elle aussi, doit être vieille 
pour bien brûler ! 

La cérémonie annexée nous éclairera-t-ellc? En 

1- K. s. 8. 17. 
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aucune façon ; car elle ressemble bien plutôt à une 
simulation qu'à un pronostic normal. (( En récitant 
VI. 12H, il pose des tourtoaux de bouse autour des 
meml)res d'un brahmane do ses amis et lui demande: 
» Takadlunna, quel jour aurons-nous aujourd'hui? 
— Hou (it j)roi)ice «, rôpond celui-ci^ » Ainsi le 
Takadhinua serait bien lo bralimîine? Mais à quoi 
voit il qu'il fera beau? et d'où vient, dans son nom, 
rallusion à la fumée des tourteaux dont on le dm)re. 
alors (jiKi le rite ne paraît comporter fumée ni feu? 

J)(î tout c(;la il semble bien ressortir que Tlndt 
védi(iue avait connu une manière de prophétie di 
t(Mnps, i[u\ mnme rej)osait peut-ctre sur des si^'ne: 
topi(iucs, mais que la tradition s'en était j)lus oi 
moins perdue. 

Dans lo mrme ordre d'idées paraît rentrer un ^cnr 
d'orach; foresticîr rpii, sous le nom de vabalihôin^ 
« ohl.'iliou à (';il):ili », s'rst introduit, non sans subi 
(rimj)orl;mh's allrralions, juscpie dans le rituel n,'li 
iili'iw (lu ;.M"and sarrific(» d^ <ôina, ou du moins (i.ni 
I \ii\r ih'. x's nolnl)nMIs(•^ variétés, dite fi/t/nn, s<*r\i« 
divin dr la durer d<* deux à. (lou/.(? jours. Au (Irbiit «1 
priulcuips, hî ^acriliant so Iran^porU* hors du villa;:( 
a riifMiro niafjualr où Ion n'cnlrud cnrorc aucun «t! i 
hruif drfnî vi\anl, cl dan>- le silcncrc (h; la solifnd*- 
appelle? par trois foi<, ih^ toutes ^('< forces, « r/i/n'H 
(\o«aîif): >i un animal autre (pTun chien ou un àr 
lui r»"'pond, >on >acrilicr rv.i a;:ré<'^ et son hétail prn 

I. K. s. :,o. i-j ifi. Cl. iiiha ].. r:». 
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pérera ; s'il n^obtient pas de réponse, il en sera quitte 
pour recommencer Tannée prochaine ; mais, si trois 
ans de suite il a vainement tenté l'épreuve, ou qu'une 
fois un chien ou un âne lui ait répondu, il doit 
renoncer à jamais voir prospérer ses troupeaux'. 

C'est le nom même du rite qui nous en fournira la 
clef. L*adjectif çabala signifie (c moucheté », et .son 
féminin est une épithète parfaitement appropriée à 
l'aspect de la nuée pluvieuse'. En l'appelant, le sup- 
pliant l'invite à dégorger ses trésors ; si elle tonne en 
réponse, elle est bien près de l'exaucer; mais, si un 
ruininant vient à mugir, le présage est le mrme ; car 
la vache qui épand son lait ou le taureau fécondateur 
Llrsigne couramment par métaphore le nuage dorage, 
lient son beuglement imite le bruit. Ainsi, de fil en 
aiguille, on en vint à penser que la réponse d'un 
animal quelconque, sauf exceptions assez topiques, 
pouvait passer pour un acquiescement de la nuée. 
Puis, lorsque la cérémonie se fut incorporée dans le 
rituel çrauta, on en transporta l'application à un objet 
plus général et plus concret, la prospérité du bétail, si 
intimement liée d'ailleurs à Tabondance du don céleste 
de la pluie. 

1. lUUQhT'dndtj RltuaUiti'i'atur (in Gi-undris.^ drr Indo-Arl- 
.-iclii'.n. Pldlolofjlc), 8 75, et les références y consignées. 

2. Cf. supra, p. 58, n. 2. 



§ 4, — L'JSSUE iVUN COMBAT, 



fOtk sait déjà que Je braîimane eonjurateur est, avâ 
tout, le chapelain du roi ou chef militai rn% et 
populations guerrières, presque toujours occupées ki 
razzier les unes les autres, devaient attacher une il 
portance capitale aux charmes de victoire: aussi 
Textes en renfernicut-ils une i^^rando variété. ParfoJi 
annexé.s à ces opérations, ou indépendamment d'elle 
apparaissent des présages qui mettront le conselilen 
roi en mesure de l'inviter à prendre Fofîensive ou 
décliner le combat. 

Kn récitant A. V. i. 4, on creuse Templacemeal < 
la DÙflif autel destiné au sacrifice du lendemain ; 
on se dit que, le lendemain, par suite des affaîss 
ments qui s y produiront diei là, la terre y sera plaud 
OU ne le sera pas : si l'on a deviné juste, on gagnée 
la bataille'. 

On récite A. V. iv. 31 et 32, hymnes d'impréc 
tion empruntés au lîig-Véda (x. 84 et 83) et adressé 
à la Colore [fiiant/tt] personnifiée et divinisée, 
même temps, au nmyen d'un tison j»ris à un feu 
magie noire, on allume un bouquet d'herbes împr 
gnées d*huile d'iûgida. La direction de la fum< 
indique l'armée qui sera vaincue^ 

L CL supftt j>. 34 sq. 

3. K. S. U. 30-31. Sur le teu âfl^iraëa^ cf. in frai Ici 
|M»re X, § 1*^ 



Oh réciie le lon^ î.yniL-;* A. V. - . -;. . .[ ■>: :;: 
notamment, au dêbuî. que • le r::- lij-r -liz: " : ' • .: . 
en naissant le premier à iorie-:. i : !■ r:: .i z'.\:r..e 
de l'être et du non-être . ave»: î-=i i? :■.:>. : : -m: 
et du faux )•, claire allusion a I2 :r: :::-r::-:- ?; -l.iiTrr?. 
On dispose sur un brasier iroi? '.•:::- i-:- ;:::-? : it\ 
qui se recroquevillent à la •: Valeur- Le : rr-i,-? . ■ .v....e 
plus haut'. 

Mais, d'autres fois, le même r::e :;u:rii: ^- ::. :!:i- 
tions plus variées e: plu- '?:•:■:•;:•■■>?-. r^j- ::::- : :> 
de corde ou de ii-:e de ro-^e^i.:. oê! :: i: .-.!..:: 0-: 
censé représenter la Mor: : le- deux :iu::v-. :.-: •!■•:■ 
ment, les deux armée<. >i. dar.- li :■ r-i r. ^i\:-t. 
l'une des armées pa-se par J-:--u- !:•. M.::, o!!:- -rra 
victorieuse; si la Mort pa-se [.a: ie<su- i .r:»: I-.l!'::?. 
celle-ci sera vain» ue. De pi.:-, ^elin «^ ;: l-.- -...:-. ^r. 
ou le milieu, ou le bout de ce- fê:.:- -e rori: ^ e.. 1.': ;- 
tour, ce seront les prîneirr..ux. ou !v- jv:> :...■•■■:■:>. : 
la canaille, qui succombera d^^r.- la 'iTte [r :■.!.. li :.--••. 

Cette dernière complication ^i-e un nou.o" . io: : 
la prévision du ^ort de tel ou tel oo::;ba:îa:.:. L::.!er- 
prétation indigène y rattache éjalemenî un a :::e : lo- 
nostic, malheureusement forinulé en ternie- J.e^ plus 
ambigus: le chef fait pa--er devant un ■■a--:n [loin 
d'eau ses soldats deux à d'/ux : i.elui dont ii n'.iper 



1. K. S. 13. 1^-1 L i:i K-i. >ipr;i [■. »1. I- -:• \-> .i i-.N «. ..u- 
iiientaircs n*appli«iuent c.3 rite .iuii \i\ '[\.\--:<ti-^i\ 'l-? I.i survie 
diin combattant: mais, ilaprCs c? iiU'on on a vii i\n< hivu, il 
peut évidemment avoir im? p-rt:--? plus etoii'lue. 

2. K. S. îô. Ij-lS. 
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cevra pas le reflet dans Icau, il le tiendra à l'écart i 
la bataille\ apparemment parce que, son image, mi 
double faisant ici défaut, sa propre personne est com* 
promise. Mai^i on peut a volonté traduire aussi : t< s'i^ 
n'aperçoit pas ieur rf^^flexion, fiu'îl n'engage pas Iç 

[combat » ; et il n'y a aucun moyen de se décider entr 

[ces deux partis*. 

§ 5, — Retrouveu un objet peudu. 

L'hymne A, V, ir. 1 s'applique avec succès h U 
recherche des objets perdus. On enveloppe d*uii 
pagne neuf une cruche d'eau, on la pose sut un lii 
qu''^n il vhiin^rSé de place', on y verse le sampàta ; pui^ 
on amené deux petites lilles nonern om rr.Ld<'^es, — ]ai 

1. K, 1^, 15. 9-10. 

£• Les iugénicux rapprocliements do lUtirgie et de folklon 
fpar lesquels M. Calaml croH pouvoir expliquer ces vcrse>t| 
(obfcuriî Hont eux-mêmes trop peu clairs pour aboutir h unci 
jlution uiôme sitnploruent probal)le. 11 n'y a guère lieu nofl 
[plus lie cuiuparer la lorfuulè exécration A* V. xm, 1. 56, oà 
{rûiiwouliailc à un ennemi de n ne plus faire ombre ». Celles ' 
[doUôtre prise au sen« litléraï : ïh- phiM faire onilirCr c'est ne 
Iplu» Ôlro debout, être mort; cependant il n'est pas imjMissîblfl 
[quo iabt^êuce do reflet dans le rite ci-dcj98UM soit Hyrnbohvjai 
|de labsence d'ombre en co dernier nann, 

3, C"e?*t ainsi que je c^iinpreiids le rif<rtâ de K. S. 37, 4, qùé 
JM. Calaiid applique à un cbaugemerii accidentel qui se sertit] 
ipruduil daiiM la cruche, Il e^il vrai que le ui^Mne mot est omÀ 

jiloyô deux foia incontcMialdement dans ce sens: K.8* lU. 
^et ï^. dt; cf. lu cliapitre vu, § g. Maï^ la langue des Sùin 

u'cKt pa^ HÎ pr6ci»@ ipi'il farlla toujours rigoureusement 
|Ctuire de môme une expretision identique ; et d'ailleurs, le 

^ou ne voit — et M. Caland en convient — lu où ni eonimoai 



Menstrues sont une souillure, et l'enfance une garan- 
tie, — * on leur bande les yeux* et on leur commande 
d'emporter la cruche i du côté où elles remporteront, 
on trouvera l'objet cherché. On procédera de même 
avec un dé (ou un jeu de dés) posé sur une charrue'. 
La recherche revêt un caractère tout particulier de 
solennité, lorsqu'elle se fait sous les auspices du dieu 
Pùshan. Ce dieu, qui marche devant les autres, qui 
connait tous les chemins, qui protège le bétail et à qui 
Ton immole un bouc, comme à Dionysos, est évident 
ment une des mille incarnations de quelques uns des 
attributs du soleil, et j'ai peine à comprendre, notam- 
ment en présence des termes si nets du morceau qu'on 
va lire, que M. Oldenberg conteste cette identification, 
corroborée peut-être par la quasi -homonymie du HjOiov 



changeincut accidentel pourrait trouver j>lnce, tandis cjne 
bn confjoit fori bien que, si le lit garde sa place habituelle, 

fillettêiï aiironl; par tâtonnement un point de repère et une 
ligne d'orientation, en sorte qn^ Tôpreuve manquera de sin- 
c^ril^v, — Sur l'hymne 11. 1, voir supra p, 63. 

1, K. S» 37. 4-6. Je ne vois aucune raison d'introduire ici 
« deux cl»arrn«.^s attelées » (Calaiid). Pourquoi K^rc* sernit-il un 
duel ? et pourquoi sâki^M ne si<j^îûerait-il pa,s ce qu'indique 
l'élyuiologie « pourvu de dé )> ? Toutes les prol>abilil«^î^ soni 
pour i^(rê ëMshiJ locatif singulier, corrélatif évident du raffattA 
cikrti* (localif) du verset 1 : en d'autres lernaes, le verset G s'- 
gnifie qu'on procède u relativement à la tdiarnie « tout connue 
relativement au lit dans le rite précédent. Maintiniant est-ce 
à dire qu'on pose une cruche d eau sur la charrue, et le reste 
comme pltis haut ? (auquel cas on ne saisirait \r,\s ce que 
viennent y faire les dés) on phit^jt que ïe.s dés jouent dans cô 
cas le même rôle que la cruche dans réprouve ci-dessus ? c'esit 
ce que je ni abstiendrai de décider» 
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hellénique*, Muis peu importe, après tout, poi 

l'objet qui nous intéresse» 
(A. V. vn. 9.) f( 1. Au lointain des chemins est 

Pûshan, au lointain du ciel, au lointain de la terrée 
I entre ces deux séjours bien aimés, il va et vient, lui qu^ 
I sait. — 2. Fûslian connaît toutes les régions céleste 

que voici : fjull nous mène par la voie la plus sûre" 

bienfaisant, ardent, patron des héros, qu'il nous pré- 
I cède vigilant, lui qui sait. — 3. Pùsban, sous ta loi, 

puissions-nous ne subir aucun dommage ! Nous voîi; 

qui te Jouons- — 4. Que de ï orient Pùshan nous tcnc 

sa main droite ; qu'il nous ramène ce que nous nvon 
[ perdu : puissions-nous retrouver l'objet perdu ! » 

Sous la direction du sorcier, les chercheurs, 
' nombre indéterminé, se lavent et s'oignent les mains i 

les pieds; en murmurantriiymnet il leur essuie lamaid 
[ droite qu1l enduit du sampâta obtenu sous même ré 

tatîon ; puis ils se dispcrseot, en partant d'un carrefouf 

ou ils ont seuié vingt-et-un cailloux'* Le carrefour ea 

K Cf.: Henry, .4. V., vu, p, 53; Oltîcîiberg- Henry, p, 19 
Rient il est vrai, ne ressemble moins nu brillant vainques 
du Python, que ce Pûslian. vieillard édenté rjui ne saurait ! 
nourrir que de houîlHe, Mais en m> thologie plus que partou 
ailleurs <* les altributs jouent avec les attributs », comme 
la Siigesse hindoue ; et au surplus Téphèbe Dionysos, qui 
I sûrement un dieu solaire, na-t-il pas pour compagnon 
hiluel un certain Silène^ qui res:*emble trait pour trail 
Pûshan ? 

S, K, S. 52, 12-14. Nous rencontrons ici pour la secomli 

[fois et nous retrouverons souvent ce nombre 21, qui sembla 

'surtout en tant qu'il égale 7X 3» la base de l'arithméj 

liquc de rAlharva-V'éda. En fait, dans la vulgate usuelle, 



RETROUVER UN OFÎJET VTiUDi: i t 

naturellement rendroit d'où la recherche aura le plus 
de chances de succè.s ; quant aux cailloux, dont on sait 
la place, ils symbolisent, je «Tois, non j)a> l'objet à 
retrouver, mais, comme ceux du Petit Poucet, le-j 
signes de reconnaissance semés dans la forrt sombre, 
— au point de vue solaire, les étoiles éparsfs sur la 
voûte céleste*, — pour permettre au soleil no^-turn»' et 
aux chercheurs errants de s'orienter au retour. 

En fait, ici, la direction demandée à un dieu (»ui- 
niscient s'efface derrière la prière adressée à sa toute- 
puissance : « qu'il nous rende... »; le charme diviua 
toire est devenu un charme de propitiation. Ceci nous 
amène tout naturellement à la dernière foruie pt)>:sible 
de la divination, celle où on ne consulte i)lus les dés 
pour prévoir le résultat souhaité, mais où on h's pij)(î 
pour ramener. 

recueil commence par un hymne dit « «les trois fois scjit o 
{tri:iJtaptlyam^ K. S. 7.8), qui, sans avoir par lui-mêim» aiioun 
sens très précis, et précisément parce (^uil n'en a pas. sert à 
un fort grand nombre de conjuratitms de la nature la plus di- 
verse. Mais qui sont ces a trois fois sept, qui font le tour ou 
portant toutes les formes » ? On peut souf^^er aux Maruts, 
dieux des vents et des orages ; mais ceux-ci, bien (pu» souxtMit 
nommés dans l'A. V., n'y sont point l'objet «l'une véni'raîion 
particulière. Le nombre ill est aussi, à raison «le s('i)t r^'spi^*.'- 
livement sur terre, dans l'espace et au ci(^l, le nombre «les 
« lacets » que tend aux pécheurs le «lieu Varuna (cf. infra, 
chap. X, § 4), et l'école des Atharvans a fort atTaire «h» ce «li(.Mi, 
qui, en punition des fautes, déchaîne ses tb'aux et p«mU en 
absoudre. Toutes ces vagues raisons et «l'autres encore «)nt 
sans doute concouru à cette curieuse prédilection. 
1. Cf. Henry, A. V., xiii, p. 39. 
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§ G, — Divination simulée. 

Puisque certains présages sont réputés fataleniel 
liés à ime certaine issue, l'idée a dû venir de bonne 
heure de les forcer à se produire, afin d agir par leur 
influence sur l'événement qiiib commandent. Ce n'est 
là (pi'une nouvelle et très simple application du perpé- 
tuel principe .* identité du signe et de la cliose signifié 
ou toute -puissance de la parole dans la bouche 
rbûujuie qui sait les mots cffleaceis ^ 

La cérémonie du sacre d'un roi comporte un grand 
nombre de rites, parmi lesquels une partie de dés. Le 
roi joue contre un brahmane, un guerrier (kshatriya) 
lot un paysan (vaîçya) : il amène le point le plus fort. 
(k^ta); les trois autres, les points plus faibles, rmf 
tîvement trèta, dvApara et kali. A la reprise, le paysalÈ 
se trouve forclos ; le roi gagne encore, et c est le_ 
ksbatriya que la chance exclut. Enfin, le roi gago 
encore contre le brahmane seol'. Ainsi il a trîoniph] 
et triomphera de tous ses adversaires. 

Il est bien vrai que les textes envisagent son ra 
bonheur, non comme un présage de ses futures victoires, 
maïs comme la constatation de son droit de propriété 
actuel et effectif sur lous les biens de ses sujets, qui ne 
lea tiennent que de sa grâce, et non d'une vocation 



1. Cf. supra p, 8 s<j. 

2, K. S. 17. 17, et cf. infra, clinp. rv, tj 6. 
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priore qu on un en adresse, 
proclame aussitôt : « Au braluiiane j abandonne eoqi 
je lui aï gagné; au guerrier j'abandonne; au paysa 
j'abandonne: que le droit règne en mon royaume'! mT 
Mais on admettra malaisément que cette tietion d^^ 
droit féodal remonte jusqu'au temps même de Tiust^l 
tution du rite, alors surtout que la contradiction înlié- 
reale à cette dernière formule en décèle l'origin^ 
récente. La partie de dés, comme la course de char 
d'oii ailleurs le roi sort victorieux % a ou toq 
d abord un sens moins juridique et mieux en accortl 

Iavec la magie primitive* 
De même, à la suite du charme de labonragei 
s'établit un dialogue fictif entre le paysan et sa femmeJ 
« Avex-vons labouré? » dit-elle. — « Nous avoni 
labouré. — Que vous en est il revenu? — FortunoJ 
prospérité, bien-être, postérité, nourriture, aliondauc 
nourricière ^ o Ces paroles de bon aup^urct dîtcissoua 
les auspices du magicien qui a conduit lopération^ 
sortiront leur plein effet ; car nommer la fortune, o'eil 
presque forcer la fortune, tout comme savoir le norul 
d'une sorcière, c'est déjà avoir déjoué ses mauvaîil 
desseins. Ici c*est la toute-puissance du nom, du mot,] 
de la parole, de la pensée humaine bien conduite, qui] 
entre en jeu : nous quittons la divination ; noiiHsommoiJ 
i^cn pleine magie opératoire. Poursuivons. 

1, K. S. 17. 18-20. 

2, Oldenherg-Ilenry, p. 101, 

3, K. S. ':0. 16-19. Cï. sut.ra p, 61. 
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Charmes de longue vie 



Atteindre le terme nonual de rexistence, que les] 
lieux ont &xé à cent années \ tel est le premier deâl 
tœux de llïindou védique, la jiriere qui seri)ente| 
fcoinnie une trame continue à travers la poésie de se^\ 
bymnes. Plus tard, beaucoup plus tard, la littérature J 
H lu philosophie enseigneront que la vieillesse est] 
îoulcur, qu'if est cruel de voir ses amis et ses proche»] 
mourir autour de soi, qu'une longue vie est une ionguoj 
aisôre*. Au temps où nous nous reportons, un intense! 
optimisme domine la conception de Tunivers : la joie 
[de vivre semble enfantine, irréfléchie, effrénée; on 
Iremercic laurore, le soleil levant de « nous avûir| 
Idonné un jour de plus à vivre' », et c'est après seule-: 
aent qu'on songe à demander que ce jour soit heu- 
reux. 

Les charmes de longue vie (dtju»hijâfii) tiennenlj 
loue, dans le rituel magique, une place très impor 

1. Cela est dit expressément H. V. i. 89. 9, et par voie d'i 
Musion en mille i)a,ssîigtîs des Vôdas. 

2. Bôhtlingk, Mf/Mr/fC SitrUt/te, 47G, 4315, etc., etc. 
^, U. V, t. lt:i, 16, etc. 
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tante, qu'il ne faudrait pas mesurer îi l'étendue du pré 
sent eliapitrej car leur rebutante uioncitonie imposa 
dans leur choix une extrême sobriété. Ils î^e confondeaj 
souvent d*ailleurs, ainsi qu on doit s'y attendre, avec le 
charmes curatifs : dan^? une séquence de stances des^ 
lînées à assurer la santé à un homme bien portant 
s'en insèrent à rimprovlste deux ou trois qui ont poui 
objet de la rendre à un malade' : confusion trop expli^ 
cable dans une compilation aussi peu ordonnée qm 
rAtharva-Véda. D'autre part, la remise des talismans 
de longévité est ordinairement ranfi;éc, par les texte 
ou les commentaires indip:enes, sous la rubrique de 
charmes de prospérité, parce qu*en fait ces amulettei^ 
sont à deux fins, et même à plusieurs. On ne sau 
rait se faire scrupule de substituer une classificatioE 
plus méthodique à celle des rituels. On distinguera 
donc ; les sacrements proprement dits, qui ne s'admi- 
nistrent qu'une seule fois ; les autres cérémonies qui 
peuvent être réitérées, et la remise des amulettes de 
longue vie ou dlnvulnérabilité. 



§ l^^ — Sacrements. 

he la conception à la mort, — sans toutefois qu'il y 
ait rien de semblable à notre extrême-onction, — la vie 
derilindou est enveloppée d'un véritable réseau de 

1. A.V, vin. 1, spécialemenL stances 18 s^., etc. Ou bien^ 
inversement, luie prître incolore ponr la long^évité (A, V. 
11) est wUUs(5o 11 litre île rcineile contre une certaine maladif 
de cause et tVeilets bien J^iierminés: K. S. 27, 32 ; cf. infrs 
IL §7, 
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CHARMES DE LONGUE VIE 

[rîtes, qu! en marquent les circonstances les plus sail- 
lantes, et dont Fobjet essentiel, témoin les p^i^rôs qui 
les accompagnent, est irassurer au sujet la longévité, 
^)artant la santés subsidiaireiuent le bien rtreinatériel. 
IDeces sacrements (safiiskàrdis)^ les meilleures aulorîtés 
fen comptent jusqu'à dix huit; maiî*, coiuine ils font 
I partie de la tcchoiquc relif^ieuse (rituel grhya'K qu a 
[ce titre ils échappent à la magie et ont trouvé place 
tdans nombre douvrages européens consacrés aux reii- 
(gîons de l'Inde, qu enfin la liturgie en varie sensible- 
I ment suivant les écoles, on se bornera ici à une brève 
lènumératlon des principaux d'entre eux. 

Les sacrements antérieurs à. la naissance rentrent 
dans la catégorie des charmes dits sexuels» dont il sera 
[traité au cJiapître v. 

Aussitôt après la naissance, le pi*re respire trois fois 
[sur Tenfant, et on lui pose sur la langue un mélange de 
[lait, de beurre et de micL Un rite spécial est prescrit 
Ipour lui conférer rintelligence; après quoi, on Tap 
proche en cérémonie du sein maternel* Diverses stanc 
Lappropriôes accompagnent et précisent cette ijénédic- 

An 10^ on 12* jour a lieu la a collation du nom » 
[{ndniakararja]. On donne à l'enfant deux noms: Tua, 
joit rester secret et n'être connu que de ses parents ! 
Insi, les sorciers adverses et, plus lard, ses eanemisJ 



1. Cfr ittipra p. 25. 

8* C*c**l \i\jiifafiarmn n acte dunouvemi-né )), avec les «iib^ 
Idiviîîionâ dites médhdjanana el sttinuprutid/idna. Cl, HïllQ 
thmaâU lîttualliteratur, g 14. 




otn, ne paarrons airi^^'- 
ucune imprécation eflicacc\ Daiiâ la lii 
aoîque, on pose reafaat sur le giron de sa mère, en 
faisant couler sur lui un file( d'eau inîuterrompa ot| 

Ijécitant sur lui un lon;^ hymne % à la Un duquel on loi 
^ttache un talisman dep«/«ffr«(boîs résineux). « Prendal 
possession n, lui dit-on, a de ce charme d immortalitâ:] 
puisses-tu sans défaillance atteindre la vieillesse 1 Joi 
l'apporte le souffle et la vie: ne va pas ver> les noires] 
ténèbres; demeure sauf» Vers la lumière des vivante] 
Ta devant loi; je t'amène pour que tu vives cent au- 
tomnes; dénouant les liens de la mort et du maléfice, 
je te doue d'une longue vie étalée dans Tavenir. Du 
Tent jai retiré ton souffle; du soleil, ton œil ; ton esprit» 
en toi je l'affermis; unis-toi à tes membres, parle avec i 
Il ta langue sans balbutier... Je t'assigne Tinspiration ei\ 
^fcj expiration, la vieillesse pour mort, la longue vie :'| 
" sois béni!... » 

Au 3- jour de la 3'^ lunaison claire (croissante} après 
la naissance, le père, tenant l'enfant dans ses bras, lui 
fait adorer la lune. Sa première sortie (4« mois), soaj 
premier essai d^alînientatîon solide (annaprâçana^^ 
6" mois), sa première tonte et la coiffure familiale qu on 
lui impose à la suite (3 ans), ses premières bouclea i 
d'oreilles sont autant de prétextes à des rites de bon | 
augure '^ 



^ 



^ 



1. Cf.syprap. 31, 

2. A, V, vjii. 2 {les stances citées sont 1-3 et 11) ; K. S. 58. 14.1 

3. HtUebrandf, op, "/^,t^§ 18-2i : A. V. viï. bX 7, et K, S.| 
m. 1 8, etc., etc. ; cf. OUlenberg-Henry, p. 36 î aq. 
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Mais tous ces menus sacrements le cèdent de beau 
coup en importance a Vitpannfjana ou entrée à Tccole^j 
solennité fixée à l'âge do huit ans pour un brahmane, I 
'de dix et douze pour un enfant de 2" ou 3^ caste. H] 
reçoit les insignes du rang de novice (6/Wï7/iac(ï/^//i), lai 
peau d'antilope noire, la ceinture et le bâton, ct^ni 
^^teraps sera désormais partage entre les soins pieux et) 
^fcrétudedu Véda*. On profère sur lui une interminablel 
Bbérie de bénédictions, dans le goût des précédentes,] 
dont je ne veux citer que deux ou trois stances, moins | 
banales que le reste. « ,..Que le noir et le tacheté ne tel 
1^ broient pas-, les deux chiens de Yama, qui gardent les^ 
^chemins. Va devant toi, n'égare pas ta pensée, ne dé- 
^ tourne pas ton esprit du lieu oii nous sommes. Ne 

I prends point ce chcniin-là, car il est redoutable, ce 
chemin par lequel tu n'as pas encore passé: là soûl 
les ténèbres, ô homme, n'y descends point ; par là-baa 
est la terreur, ici la sécurité... Je taî arraché à la 
mort. Que les haleines vivifiantes soufflent de concertlj 
Puissent les femmes échevelécs, hurleuses lugubresj 
ne pas hurler sur toi I ...^ « 
A la sortie de l'école, dont 1 époque est variable Cl 1 



^ 



t. Sur le caractère prîmilif et les détails de cette cérémonieil 
voir: Oldenberg-Honry, p. 309 sq. 
8. Avec une correction au texte, telle que l'ai proposèoJ 
V., vm-ix, p. 37, soil pUata^i \to\it prt\fitau. Le changea 
t, qui semble exorbitant avec nos caractères, est insignî-^ 
i en graphie sanscrite» 
3. Les pleureuses des tunérailles. A. V. vui. 1 (les stanc 
citées sont 9, 10 et 19), vni. g, vu, 53, \\u 31, etc. ; K. 
55-58. 




liai précisée, le novice prend un baîn salenoel et de- 
vient màlft/,a \ Entre temps, vers sei^e ans, il a reçuj 
sacrement dit yùdûna fi don de vaches d (parce! 

l'îl est loccasion d'une libéralité de cette nature h\ 
[^officiant), mais dont lessence est la tonte de la pre-l 
niière barbe, à telle enseigrje que la barbe des joues] 
a pris en sanscrit le nom courant de f/ôdâna. Pour 
rite aussi notre Véda a des hymnes et nombre de^ 
stances éparses : «,.. Daignent le |xtc Ciel et la mère] 
Terre, de commun accord, t accorder la mort de vieil-| 
lesse, afin que tu vives cent hivers dans le giron de laj 
déesse Aditi, gardé par riialeîne expirée et rhaleinc 
Inspirée...* » 

Enfin, il est sans doute superflu d^ajouter que laJ 
liturgie du mariage, qui inaugure une nouvelle phase | 
de l'existence, est une suite presque ininterrompue de 
charmes de longévité \ Mais, ici plus que jamais, nous 

ipîétons sur le terrain religieux^ qu*il est temps de] 
kuitter pour rentrer dans nos limites. 

% 2, — Autres ckrémomeîs. 

La technique fait une catégorie à part des rite?* 
estinés à procurer la vigueur, la force vitale, exacte 
ment « le lustre, l'éclat *> [pareas). Elle y affecte plu- 
[leurs hymnes ou staniies qui s'y adaptent tant bien 

1. Hillebrandt, op, fft.,% Xk 

2. A. V. ir. 28 (la stance citée est 1) ; Iv. S. Ol ; ilillebm 
p* vt'L, § 23 ; OMenbergilcnry, p, 363. 

3. niUeUraiidt, o/>. n't., § 1^7, 
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que mal, mais qui ordinairement contiennent à s^; 
ce mot caractéristique, parfois remplacé par ses mijo- 
nymes iriahi ou n/ara^. Aucune ne vaut l'honneur d'unç 
citation'; mais los manipuiatîons qu'elles accora* ^ 
pagnent ne manquent pas d'intérêt. 

Le magicien, à chaque stance, jette au feu une 
poignée île boiiî d'udumbara, de palâça et de jujubier, 
arbres qui symbolij?ent ia vigueur. A chaque staaci 
aussi, il y répaml des grains de riz, dorge ou de 
sésame. On sait que pendant ce temps ison client doit 
être en contact avec lui. Ensuite il lui fait prendre 
une bouillie de riz, un gâteau d'offrande ou u Ica 
?^ucs n, le tout assaisonné du satnpâta obligé*. A im 
brahmane on fait boire, avec la mtvme addition, un 
mélange de lait aigri et de miel ; pour un guerrier, on 
y ajoute du A/W/ci, sorte de boisson sucrée de com- 
poîsition inconnue; à un paysan ou ne donne que du 
kllûiu tout pur^ Il n'est point aisé de pénétrer le sens* 
de ces subtiles distinctions. 

Pour une femme, la force vitale réside surtout dans 
ia fécondité : c'est pourquoi, semble t-il, dans ce cas, 
le charmes adresse aux parties déclives. Si le sujet est 
une jeune fille, on se contente de réciter l'hymne en 
rcjiardant sa cuisse droite (faut-il qu'elle soit nueVUj 



1. A. V. i. 1 (cf. supra, p. 76, n, 2), ur, 16 et ti, v. 3, 
38, 3yet6U, vni. 1 jcL supra p. M), xii. L 23-25, — Il est 
bablc i|Ue les nmtij caraeléristtques désignent m lo l)on l 
indice fie hi santé giinérale. 

L*, K, a. 10, 4-C» et 1:;, 10-11 î sur le contacl, supra p* 4>. 

3. K. 8. U. 15-17. 
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S oa fait oblatîon de répîploon d^uue eijè%r0 
lormité sexuelle)', 
superstîtîoni si répandaeen tous lieux, qui cou- 
à manger certainet^ viandes |>ottr s'as^ûnUer 
qualités propres ou conventioDnellemeDt attribuées 
animauiL d'où elles proviennent, a pris dan*; riude 
caractère à la fois très arrêté et ^î étrange ijue 
plicatîonen devient invraisemblable. PourMMiaérip 
fce vitale, il faut manger sept partîe*< vitales de 
êtres mâles' : parmi ces parties figurent^ d'après 
îommentaire, le cœur, la tête et le nombril ; fiartiil 
sept individus mâles, un lion» un tigre, un bouct 
bélier et un taureau. Il y a déjà là de quoi rebuter 
fort robuste appétit; mais il est fort probable qu'on 
lui sert que des parcelles infiuitè^'imales de ^6« 
mets, puîsquil est présent de leit enclore dau»' une 
crêpe enduite du sampàta. Ce qui déconcerte a' 
ment, c'est que les deux autres mâles qui font 1<?î» if.n- 
du repas sont... un snâtaka et un roi (un guerrier?/* 
Il est inadmissible qu'un pareil trait de eannibaJiKine 
ait persisté à Tépoque tardive de la compoi^iliao dtt 
SCitra; et au surplus comment se siérait on procuré cm 
atroces agapes, alors que le^ K^acriâce.'^hufrjaio^ élaleiil 
depuis très longtemps abolis dans Tlnde, ^i jainalit 
même ils y ont eu cours à titre ofïicîeP? Pourtant le 

texte semble formel : s^agit-il d'un simple itmulaere? 

Il 

^ K. S. 12. IZ-U^ CL la rite Qbxèaa déeril OUenherg* 

^Y, K. S. 13. e; iiiaift d. mmmd iafra p. SH. 
3. Oldeobcrg-Henry, p. llOiq. 
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OU de rite^ magiques abominables et rares pratî< 
dans le hnh clos de quelques confréries? On saît 
pareilles accusations, calomnieuses ou non^ ont 
formulées au sujet de mainte communauté religiem 
Mais ici ce sont les adeptes eux-mêmes f[ui «' 
targuent, et ils îijoutent obligeamment qu*à la vi 
un brahmane ne doit pas se repaître de sang* : ce 
sans doute signifie que la cérémonie est réservée; 
autres castes, plus spécialement au guerrier, à qui 
parait mieux adaptée. 

Pour ceux à qui elle répugnerait, on nous en décrîl' 
une plus simple et plus inoffensîve, d ailleurs accora- 
pagnée des mêmes récitations. Le sorcier lave le sujel; 
et ressuie de la tête aux pieds; il Tasperge; il mouille 
d*une goutte d eau de pluie une tige dlierbe longue de 
quatre doigts et s'en sert pour tourner une mixiaw 
d'onguents. 

L'onguent est un symbole de santé et de foroCt Cl 
l'action vivifiante de l'eau de pluie est un des théine* 
courants de la liturgie brahmanique. Le sujet dit alors; 
« Dans le cliien soit la lèpre, sur le bouc le poil gm, 
dans le brin d'herbe la iiévre, la consomption dans 
celui qui nous hait et que nous haïssons », et il lanoc 
le brin d'herbe dans la direction du midi, la région des 
Mânes ; puis il se parfume, en récitant les stances spé- 
cifiquement prescrites pour cette opération'. En 

1. Les païens 1 uni dit des chrétiens, et les chrétiens d 
avec autant de fondement les uns que les autres. 
8. K. S. 13. 7. 
3. K- .S. 13. 9 12. 
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ut les fléaux ailleurs, il s'en préserve ; en aban- 
ant aux Mânes le brin d'herbe, il se dégage de 
Suence nocive qui est censée s'y être attachée 
nd le fluide bienfaisant de la pluie a passé dans les 
aents. C'est du moins ce qu'on croit entrevoir, 
autant qu'il est permis d'introduire quelque logique 
dans ces aberrations compliquées. 

Outre ces conjurations contre tous j^érils éventuels, 
le rituel en connaît d'autres, dirigées contre un danger 
précis et prochain. Ainsi, au moment d'engager un 
combat, le chef se fait bénir par son chapelain, qur 
lui suspend au col un bouton d'arc ou une corde d'arc, 
une cordelette ou des racines de gazon ; et dès lors les 
flèches ennemies « feront le tour de son corps )), ne 
l'atteindront pas^ Mais nous voici déjà en dehors du 
domaine des simples charmes: ces objets, encore qu'iU 
ne servent qu'à une destination déterminée, sont de 
véritables talismans; c'est des talismans à toutes fins, 
de vigueur, longue vie et invulnérabilité, qu'il nous 
reste à parler. 

§ 3. — Amulettes. 

Un hymne d'une assez gracieuse inspiration célôbre 
la perle ou la coquille perlière qu'on suspend au cou 

1. K. S. 14.12-13. L'hymne afférent est A. V. i. 2, où il est 
bien, en effet, question de flèche, ou plutôt de roseau, lnai^; 
dans un tout autre sens que celui d'un préservatif contre 
l'atteinte des traits ; cf. infra, chap. viii, § 7. On n'iinagino 
pas l'arbitraire effréné qui a présidé à l'utilisation artificiollo 
de certaines formules, pourvu qu'elles continssent un mot où la. 
technique trouvât à s'accroclier. 
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du jeune brulimaneT après son iuitiaiion, pour 
server de tous niaux\ et peut ici servir de spécli 
ia phniséulogie védique eu matière d'amulettes. 

(A. V. iv. 10,) « 1. Née du veut, de Ve^\ 
réclair, du météore, puisse ta coquille née de 
perle, nous défendre de Tangoissel — 2. De 
c^oquîlle, reine des gemuies, née du sein de Tocw 
nous tuans les démons, nou?^ niaitrlsons lesétreii4| 
rants; — 3, De par la coquille, la maladie et 
tresse; de par la coquille, les femelles malignes, 
la coquille panacée, la perle, nous défendre do 
goissel— 4. Née au ciel, née dans la mer, amei 
Sîndliu, la voici, la coquille née de Tor, le joj^ 
sauve la vie. — 5. Joyau né de la rner, soleil m 
nuée, qu'elle nous prott^ge en tous sens^ des traj 
dieux et des démons. — G. Ton nom est un des 
de l'or, tu es lillc de Soma, tu ornes le char, 
plendîs sur le carquois. Qu'elle prolonge notre 
7. Los des dieux s'est fait perle; il prend vw 
meut au sein des eaux. Je te rattache pour la v; 
vigueur et la force, pour la longue vie, la vie 
automnes. Que la perle te protège! )> 

La même bénédiction finale est proférée seg 
en refrain de stance, sur un guerrier à qui Ton 
un talisman dliastria {< invaincu )>, baigné du mé| 

1. K. 8, 58, d. Cesnecliatoiement dû fa perle qui su 
images de l'or et «în Ktlcil. Quant à sa luiissance de la nué 
Oïl connaît la soperstition populaire suivant laquelle 
est une gouUe de pluie brillante recueillie par une 
oti elle K est ii^ée, Plus bas. le Sindiui dé*» igné» suit I4 
dndiisi par ou la |>erlc a été iniparlée, soit la mer elle 
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ordinaire de lait et de miel : (A. V. xix. Uîi u . . . 
5. En ce joyau sontcent et une virilités, mille soufile^ 
vitaux en cet invincible; tigre, triomphe de tous 
ennemis ; quiconque te combattra, (juil tombe à ie>: 
pieds : que Tinvincible te protège ! . . . » 

Il est rare pourtant que l'amulette soit un simple 
produit naturel ; la plupart du temps elle est de con- 
fection magique. Celles qui relèvent de la récitation 
des mômes stances que les charmes dits de force vitale 
sont assez nombreuses : il y en a une d'ivoire ; une 
faite de poils d'éléphant agglutinés avec de la gomme 
et liés d'un fil d'or ; une, de poils pris aux parties 
sexuelles de chacun des sept individus mâles', et ici 
du moins la mention du snâtaka et du guerrier cesse 
de faire difficulté ; une, enfin, surnommée daracf'Lsha 
«de dix arbres », que Ion compose de dix brindilles 
des bois réputés de bon augure*. 

Car c'est essentiellement le bois qui fournit la matière 
première de ces « cuirasses » magiques : les animaux, 
ea dépit de leur vigueur, sont de mauvais patrons, 
car ils vivent peu ; les arbres, qui voient passer sous 
leur ombre tant de générations humaines, incarnent 
vraiment la longévité, et ils la communiquent, pour 
[. autant que les chétifs mortels en sont susceptibles. On 
choisit à cet effet les plus résistants : le palàra (butea 
^rondosa), au magnifique feuillage; le khadira (acacia 
<^techu), au bois dur comme fer ; le svaktyn ou tilaka 

1. K. s. 13. 2-4, et cf. supra p. 8. 

2. K. S. 13. 5, et cf. infra. chapitre vu, § 2. 
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(clerodendrum phJomoides), ou bien, u la faveur d' 
calembour, le raram (crataeva lîoxburgii), parce 
la raeiue var signifie « obstruer » et que dès lors il 
« le défenseur ». De cliacun de ces boii» on fabrique 
amulette dont les vertus offensives et défensives f( 
l'objet d'un hymne de la plus banale espèce ; du varaijalJ 
en particulier, on taille quatre morceaux en forme de 
soc de cliarrue et on les Vwc sur une tige d'or; ou bien 
l'on en réunit quatre, einq^ dix sortes en un seul fais- 
ceau, qui naturellement cumule tous leurs attribulâ'. 
Les textes parlent aussi, sans plus de détails, d'une 
amulette de grains d'orge*, qui, selon toute apparence, 
doit symboliser et proeurer abondance de nourrituitt 
Peut-ûtre convient-il de s"arr*Mcr un instant sur Ic 
srâhijja ou talisman de bois de sraktya. Avant la publi- 
cation du Kauçika-Sûtra, on ignorait encore que b 
sraktya n'était qu'un autre nom du tilaka, arbre counWt 
et l'on fraduisait.srt^W/yf/ comme un dérivé régulier da 
substantif srakti « coin », soît donc quelque chùiù 
comme i< [talisman] anguleux )). Je me suis souvent 
demandé s'il n'y aurait pas lieu de revenir par u& 
détour à cette première interprétation : il serait fort 
possible, en effet, que lobjet eut été nommé sraktya 
parce qu'il était de forme anguleuse; après quoi, oo 
lu rai t surnommé le tilaka uraktya parce qu'il était la 
aatière première du talisman srâldya^ Au point de 
t^ue des lois générales de la formation des moU en 



1. Hymnes 
"10. £2-25. 
î. K, S, 22. 



A. V. m. 5, Mil. 5, X, 3 et 5. £ni|iloî: 
S7(A. V. VI. 145,31, 
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ii^crit, rhypolhèsc e&t irréprocliable. De plus, cUe 
ave quelque support dans la de5criptîon, il est vrai, 
lien sommaire, que fait du talisfnan Thymne qui lui 
pt consacré, si. comme je l'ai conje<"luré, los épilh(»tes 
liivarta et pratisara\ qui n*apparai*;sent que dans 
î contexte et dont Tune fausse un vers, ne sont pas de 
|tats ornements, mais tiennent à la nature même de 
Dbjet ; car alors elles pourraient suggérer un contour 
ni revient plusieurs fois sur lui-même. Une fois cette 
îste relevée, il devient impossible de ne pas songer 
lu talisman célèbre sous le nom de w sceau de Salomon », 



Igné de bon augure et terreur des démons dans la 
toyancc des Sémites : composé de deux triangles éqai- 

Itéraux et égaux qui se coupent suivant des segments 
jaux, il présente un contour à angles rentrants et 
Drtants, et doit sans doute sa vertu exceptionnelle aux 
ombreuses pointes qu'il dresse en tous sens pour 
Brcer les ennemis invisibles ou les embarrasser dans 
replis. L'infiltration très ancienne d'éléments sémî- 
jaes dans la magie et jusque dans la religion de la 

péninsule parait, en tout état de cause, ia^g^jjHyji^' 
nous en rencontrerons au cours de 

Pautres exemples peut-être moins su jetaj 

11. A. V. vnr, 5. 1 et 4. 



CHAPITRE IV 

Charmes de prospérité. 

Les rites talismaniqiies» on l'a vu*, nous ont dé 
fait empiéter sur le terrain très étendu que la classil 
cation hindoue assigne aux pushtikarmâtjti ou « of 
tïons de prospérité»; et maintenant, en la forçai 
quelque peu, nous ne verrons nul inconvénient , 
annexer à celles ei les rites spéciaux dits aâmm 
na^rjàni, destinés à assurer entre les membres de 
tribu ou de la famille la concorde et la bonne N 
monie, conditions premîtres de la prospérité ma 
rielle. Nous pouvons en effet les considérer corail 
dominant et commandant tous les autres, et. à ce tît 
d autant qu'ils sont peu variés et sans intérêt dans] 
détail, leur réserver au premier rang une place 
étroite. 

Pour prévenir ou apaiser la discorde entre les hn 
tants du village, le sorcier en fait trois fois le tour» i 
lui présentant le côté droit, — donc dans le sens 
aiguilles d une montre, — et portant sur son épad 
une cruche pleine d'eau, qu'il vide ensuite sur la pli 



1. Cf, supra p. 81. 
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milieu. Il procède de même avec one crucbe de 
à, boisson fermeutée de compositioo tneoiiiitte- La 
anœiivre se trouve plus ou moins expliquée jjar telle 
telle stance des hymnes qui la sanctifient' : t Que 
boisson soit !a même pour tous, commune votre 
iture. . . » La communion alimentaire est partout 
fcole de fraternité, et le déversement du liquide au 
e du village est à son tour symbole de communion ; 
t aux trois tours préalables, c'est une simple céré- 
ie de bon augure, 
même idée se réalise en un repas commun : les 
nnes entre lesquelles on veut maintenir ou réta- 
la concorde mangent ensemble de la viande d une 
Isse de Irois ans. coujjèe en menus morceaux et 
née dans une sauce piquante; bien entendu, ces 
ont été enduits du sampâta, qu'on a également 
aux boissons des convives*. Les détails de cuisine 
difficilement explicables: il est probable pourtant 
que la sauce, toute k piquante ») qu'elle est, passe ici 
pour « douce « en tant qu elle flatte vivement le palais 
des dîneurs', et joue en conséquence un rôle symbo- 
lique analogue à celui du bois de réglisse mâché par 
un plaideur, au moment où il se présente devant une 



1. A. V. m. 30, V. 1. 5, vï, 64, 73-74 et 91, vu, 52; K, S. 
12. 5-7. 

2. K. S. 12. 8-9; mêmes hytimes. 

3. On sait avec queUe facilité les deux idées se marient et 
se confondent : le slave slnt/Uhû, par exemple lituanien 
»akhis\, signiQe étymologiquement u salén; mais usiiellemenl 
n doux », 
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assemblée judiciaire, pour s'en concilier la hkû 
îanee et les suffrages*. 



§ 1**»* — La Maison. 

YJ^oniCj Street home! Bien avant les Anglo Sa 
les Hindous ont trouvé des accents émus pour p« 
la sécurité» la paix et le charme intime du foyer d 
tique. Dans un hymne à bon droit célèbre, ( 
décompose pièce à pièce (A- V. ix, 3), la hutte 
•et de gazon {çâlâ) est déesse, invoquée sous le Vi 
<Ig ft Dame de la demeure )) et célébrée comme d 
satrice de toute richesse. La maison {vâniu) est 
sous la protection d'un génie spécial. Vâstôsbp 
les morceaux du genre de celui qui va suivp 
rubriques au rituel comme relevant de ce dera 
i{tàsiôshpnlh/àni) qui se confond à demi ave< 
Aussi la cérémonie qui ap[>elle la bénédiction et 
sur la maison que Ton construit, sans plus rien 
nir des rites sanguinaires qui la caractérisenl 
•d'autres peuples', reste-t-elle empreinte d'une 
riité grave et sereine, éclio lointain pour nous, 
sonore encore à nos cœurs, de toutes les déltces 
toutes les angoisses qu'elle abritera de son om^ 
de son rempart. 

En récitant deux belles stances au a faucon i 
^uî contemple les hommes m (le soleil, A. V. vu 



1, K. 8.38. 17; A. V. i, 34- 

,2. OliJonberg* Henry, p. 310. 
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on apprête, on aplanit remplacement et Ion y aim'-in; 
les futurs habitants, y compris les animaux donios- 
tîques. On trace à la charrue le contour des tmdutum- 
et l'on y charrie les matériaux de la bâtisse ; les hynuv: • 
à Vâstôshpati * et autres prières de bon augure .iri.ojii 
pagnent toute la cérémonie. Dans Texcavatiori < «rj; 
traie, où s'enfoncera le principal étai, on faii: ir. • 
jonchée de darbha; dans les autres, on r*'-pa;.'i !•: 
l'eau bénite, de jeunes pousses d'herbe et du ;:r']. .•r. 
Tandis qu'on dresse le pilier central, qu'on y f: <; 1 1 
maîtresse poutre, le brahmane, foulant ht -'A \,'j ..- 
l'affermir, entonne l'hymne qui suit pas à pa- l: - s ..-> 
des opérations*. 

(A. V. III. 12.) « 1. Ici j'érige une hutt<: ^..f:: 
qu'elle se tienne en repos, baignée de ^/ourn.- O i. ••• 
puisse sous ta garde vivre notre mâle famille, aj '^r-..:. j 
complet, bien portante, saine et sauve! — 2. O \. /•' . 
tiens-toi ferme ici, riche en chevaux, en va^:h': . 'r.i 
bénédictions; riche en nourriture, en l^eurrc <•:. !..•. 

dresse-toi pour la superbe prospérité — 4. La \. .*.h: 

que voici, daigne Savitar la construire, et V;'r. ;. < '. 
Indra, et Brhaspati', lui qui sait! Que les Marut^ 1 a- 



1. A. V. III. 12, VI. 73 et 93, xii. 1 •!<; U:\ Iiynia«r .t l.i i « /." 
qui est un des joyaux du recueil) ; K. S. 8. "i'S. 

2. K. S. 43. 3-11. 

3. Sur la nature et les attributions de ces dieux, 'jmi u '/ni 
guère rien de particulier à la maisonnée (cf. supra j;. 1' , on 
consultera, si on le juge à proïKîs, Oldenberg-IIcniy, v;. > % . 
Bhagaest un dieu bienfaisant sans spécialité détcnnim", (iui 
dans un autre domaine est monté au rang supn'MiK», ])ui.s 
unique : on sait que le slave Bo(jû signifie « Dieu ». 
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pergent dcîiu et de beurre, et que le roi Bliagaélenj 
noire labour. — 5. dame de la demeure, dé 
protectrice et douce, ce sont les dieux qui dabofl 
t'ont érigée : toi qu on rev^t de chaume, sois bonne; 
habiter» et donne-nous la riches^^eavec une mâle pmU 
riti'. — G, O maîtresse-poutre, monte comme il 
sur le pUier ; reine puissante, tiens k distance nos enn 
mis. Que tes adorateurs ne souffrent point nuisance,] 
hutte, et puissions-nous en bonne santé vivre ce 
automnes! — 7, Vers elle est venu lenfantelet tendr 
vers elle le veau et le bétail, vers elle Turne pleii 
d'eau et les écuelles de lait aigri. — 8. Apporte»] 
femme, la cruche pleine, torrent de beurre mêlé d'an 
broisîe. Oins d*ambroîsîe ceux (pii boivent ici Puîsscd 
nos obiations et nos œuvres pies être à la hutte ui 
sauvegarde!— 9, Voici les eaux que j apporte. Il 
eaux qui ne connaissent pas la maladie et qui la 
bannissent ; et je m assieds en ces demeures, avec le 
feu du foyer, dieu inimortel. >) 

Les (* œuvres pies » consistent, ici comme partout» 
dans les honoraires dont on gratifie les célébrants, et 
dans le festin qu'on leur offre, « composé de toutes les 
sortes possibles de mets », évidemment dans la pens^^ée 
que, si un seul aliment venait à y manquer, la maison 
h son tour en encourrait quelque jour la disette* Encor© 
que le répertoire culinaire de l'époque ne fût point 
considérable, pareil repas, auquel sans doute on 
conviait les voisins et amis, n^allaît pas sansgr:? f 
frais ; mais l'occasion était exceptionnelle, et d'ailleui. , 
en échange, les brahmanes proféraient sur la maison 
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LE FEU ET L EAC ^ 

toutes les bénédictions de leur propre réper.</:rrr'. 
La maison ainsi construite doit être répuvk- iLr:- 
branlable. Si elle vient à menacer ruiiie, :1 y ;i 
remède. On enduit de sampâta six pierres [//.l-r^, 
qu'on enterre, respectivement, aux quatre '.o.':.-. 
en bas et en haut ; en bas, cela doit *>:.:*::. ir-r 
de la fondation du pilier central; en bai:. ':•.-: 
moins clair, s^agit-il d'enkyster la pierre danr j:. .':.•: 
de pisé qui agglutine la commissure du toit de cr.a -::.-: '/ 
Les prières afférentes sont des formules d-r j^rov; 
vulgaire adressées, respectivement aas>î, aux f^i^:.-*? 
points cardinaux, au nadir et au zénith '. 

§ 2. — Le feu et l eau. 

Le feu et Teau sont les deux plus précieux auxi- 
liaires de rhumanité et — on vient de le voir — - hrs 
facteurs magiques du bonheur domestique. Mais ce 
sont, ou des dieux plus puissants que l'homme, ou, si 
on le préfère, des esclaves qui le menacent de rébel- 
lion, s*il ne sait les paroles qui les contiennent et les 
dirigent. Il faut les opposer l'un à lautre, eux ou 
leurs tenants respectifs, et les charmes qui les rendent 
' inoffensifs nous offriront un nouvel exemple du prin- 
cipe de sympathie inhérent à toute magie: la plante 
ou l'animal aquatique, par sa seule présence, attirera 
Teau ou bannira le feu. 

1. K. S. 43. 14-15. Les cérémonies intercalaires (l'M3) sont 
sans grande iniix)rtance. 

2. A. V. V. 10; K. S. 51. li. 
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Rien ne nous apprend si le rite prévu contre 11 
eendîe' est purement défonsîf, ou s1l peut être pré* 
ventîf. Les paroles de l'Iiymno s'adaptent îndiffùrcia- 
ment aux deux destinations, « Sur le chemin (|ui 
t'amène ou te remmène, ô feu, puisse lo gazon fleurir l 
qu'il y naisse une source ou un étang de lotus ! — 
C'est ici le rendez-vous des eaux, remplacement de U 
grande mare ; au sein Je rétang sont nos demeures : 
arrière tes gueules 1 — O hutte, nous t'enveloppon?^ 
d'une matrice do fraîcheur : aie pour nous de froid> 
étangs, et qu'Agni soit à lui-même son propre re 
mède. )> On creuse une mare « entre les deux mai- 
sons' », celled*oy vient (ou pourrait venir?) le danger, 
et celle qu'il menace ; et l'on fait à celle ci un rempart 
ou une couverture d'acaht (blyxa oclaudra), beUe 
plante aux feuilles charnues qui croît dans les étaDgs\ 

Les rites de l'eau sont encore plus topiques et plu?i 
pittoresques : il s'agit, cette fuis, do détourner le cours 
d*uii ruisseau, soit qu1l cause dommage ou doivc^ 



1. A. V. VI. 106 i K.S,5». 5 7. 

2. C'est la traduclion i]iie jai priiposée, Itecue critiquc^^ 
(lOOl), p. £03, euînîinettîint fyUô accusatif féminin dnel, cti 
locîxtil îieuire sijigulter, coimiie FinlcrpréUiit M. Caland; 
j ai eu le pljiisir île mhv Je savtinl et loyal cxôgt'le se ruUle 
mn aolutiun iparleUreii luoi îtiirL*ssée), 

3. L'hyuine est a trois Uns: il sort aussi à g\i6rir une M 
luro Ipar nbliUimtJ, et —emploi plus curieux — k garanlir \ 
accusCï contre les eUoLs d une ordiilie, K, S. 52. 8 y. Lu «or 
lert^cite surlliuile liouiîlîinte oa lo .Hujet devra plonger lebf! 
pour en retirer une piec« d or, M cl^s lors Tépreuve sera p«mf 
lui sans danger. On voit que le jugenieni d*^ t)i( u dat»' 
loin, etaus^t les fraudes qu'on y oppose. 
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ailleurs porter fertilité- Le livre sacré y consacre un 
ymne de sept stances, dont les quatre premières 
nferment quatre étymolo^ies par jeu de mots sur les 
noms des eaux; car Fétymologie est la voie mystique 
par où Ton pénètre les secrets du verbe, et le jeu de 
mots est un artifice courant pour amuser les dieux, 
capter leur bienveillance. Les deux stances suivantes 
font l'éloge des déesses Eaux: autre façon de lesi 
jrendre aceessiblesà la prière. Avec la dernière s'ouvre] 
a manœuvre décisive. Jusque-là, lopérateur s'esl 
contenté de marcher, eu versant de leau, dans le nou- 
veau lit, pour indiquer au ruisseau le chemin qu'îlj 
devra prendre^ et d }• disposer coûimc une piste de 
plantes aquatiques, notamment do bambou rotin.J 
Maintenant, il se penche et dît: a O Eaux, voici votre 
cœur y>j et il y dépose un lingot ou une pièce dor ; 
For est le cœur des eaux, parce que les rivières roulent 
des paillettes d'or. H dit : a O saintes, voici votre 
veau )), c'est-à-dire (t votre enfant chéri », et c'est une 
grenouille rayée de vert* qu'il a liée de deux fils croj- _ 
ses, rouge et bleu foncé. Enfin il recouvre le tout d'unou^f 
i touffe davakâ et ajoute: (* Venez ici, ô puissantes, ^ 



ajoute: (* Venez ici, û puis 
venez où je vous amènc\ » Rien n'y manq ue, 
vérité, et le brahmane n y a point épar, 
^encore que la pièce d'or dût peut-être^ 
mement revenir à ceux qui ont don 
pioche'* 

1,A. V. m. 13; K. S. 40. 1-6; puij 
^BignîQante {7 9). 
2. CL supmp. iOO, 
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8 3. — Le bâtail. 

Les Védas nous reportent, comme on sait, à une 
phase d'existence beaucoup plus pastorale qu'agricole: 
aussi la magie a-telle fort à faire des bestiaux, soit 
pour leur prospérité générale* soit en vue de certains 
moments critiques de l'élevage. 

Dans la première catégorie rentre le charme de la 
citrâ (( la brillante », qui ne peut se faire qu'au mo- 
ment où la lune est en conjonction avec œt astérisme 
(l'Épi de la Vierge). Pendant la nuit, on enduit de 
sampàta une branche d'udumbara, un couteau, etc., et 
l'on verse du sampàta dans un vase plein d'eau. Le 
lendemain, on fait trois fois le tour du troupeau de 
vaches, en leur présentant le côté droit et les asper- 
geant d'eau ; le rameau sert de goupillon. On prend 
un veau né dans Tannée, on lui pose sous chacune des 
oreilles un petit bloc d'udumbara comme support, et 
au moyen du couteau on le marque par incision d'un 
dessin représentant les organes sexuels mâle et 
femelle^ . L'arrîère-pensée essentielle est donc celle de 
la fécondité. 

Dans le même but on fait boire aux vaches de Teau 
salée, consacrée selon le rite. Cela, évidemment, ne 
saurait leur nuire, si elles n'en abusent pas'. 

1. K. s. 23. 12-14, et la note de M. Caland; les hymnes sont 
A. V. VI. 4 et 141. 

S. Le charme est également curatif : K. S. 19. 1-3 ; les 
hymnes sont A. V. i. 4-6, iv. 1 et 21^ y. 15. 
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Voici qui est un peu plus couipli^nt'. Crliii «{ni 
désire que son trou^^au prosp^'^re mrl»* au cnln-irum 
(premier lait après la parturition) d'unt- ;rrnissp primi 
pare un peu de la salive de son veau. i*t :i\ alf \r luut. 
assaisonné de sanipâta. Il donne une vacln.* an l»rili 
mane: cet article du code bralnnani^in* r^i a— iv 
important pour que l'Atharva-Vcda run^arn* à I*- 
commenter un très lon^ hymne tout fiitii-r '\\\. 1 . 
î^ans compter mainte allusion occasionn«*lli.'. It \ i*l- :i ! 
inilieu de l'étable une écuelle d'eau con-ai ni'. Il 
balaie l'étable; puis, posant le pied ^raurhi* -ur l-- ' « 
bordure, de la main droite il en >'"'iii<; «l».* wtii\*-:ni j.i 
moitié à travers l'étable et récite en m«*-iij<; \(r.u\> i.n 
des hymnes prescrits: c'est sans doutt* qur» fuiui» r '!•• 
vache signifie fécondité des champ* f.*i. par *•■ u-u ;•:) 
abusive, fécondité du trouixr<iu. Knfiu. 'laji !• j ■ * 
d'une vache qui a un veau d».- in^-nj! ^'ijI'- ir '. ■ ' 
ih^nede la fiente de taurea'j. dj 'A'-'.Vru f^ 'l 
ajoute de quoi faire de c^ne ::.:■:• ■.-■• .:.*• :*■ 
^■rî-pe. la lairï>e mijoter Jerri-r*: :•: .'■■ . y ■•:.'■ * ■ 
1-i au l.y jour de la rio-jvei]-: o - :•• .•• ; .• '.:.•: . ' ■ ■ ' 
tnfin... la L-aD^'e'. J"a: d^ji ■::: -j .•: .'. ■ -•• ; • ■ 
'^■'"-'nLi!: drr^ abî-orpiio:-- ].-.- :- \ ,::.■ : '- 
li^îii-d-r odie-c:. oiiLe ri!: ;--^ , . :. '^ .: .- 

'■•■il'-irrr-r. O- J -Lr.i:l!*.r:. 
^- K S. Ir ItcJl : >^ :.; -.^^ . •• • ■ 
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Quand le bétail se rend au pâturage, on enduit de 
sampâta un pieu de bois de khadira, que Ton brandit 
à la suite du troupeau, alternativement l'élevant et j 
l'enfonçant en terre : c'est un préservatif contre l'assaut j 
des grands carnassiers, probablement un simulacre | 
de combat contre eux. En môme temps, on sème sur \ 
le chemin que suivent les vaches l'ordure qui provient 
du balayage de Tétable : c'est comme une partie in- 
tégrante d'elles-mêmes qui reste là et assure le retour 
de chacune d'elles, puisque chacune a sa part dans 
la composition de la pistée Lorsqu'elles reviennent, 
il faut aller à leur rencontre, en leur récitant un 
hymne de bienvenue. Ce qu'il y a de remarquable 
dans toutes ces pratiques, c'est qu'elles ne supposent 
presque nulle part la présence d'un brahmane : on 
peut dire qu'elles la supposent par prétérition, puis- 
qu'on fait aucun charme n'est valable sans lui ; mais 
il n'en reste pas moins que, par leur simplicité, par 
le rôle de première importance qu'elles assignent au 
laïque intéressé, elles semblent nous reporter à une 
époque patriarcale, où le chef de famille accomplis- 
sait lui-même tous ces rites de la vie domestique et 
rurale*. 

Lorsqu'un taureau a vieilli, il faut lâcher parmi les 
vaches un plus jeune reproducteur : le rituel y a pourvu 
par un hymne d'une stance, et un autre de vingt- 

1. K. s. 51. 1 ; A. V. IV. 3, dont les aUusions sont parti- 
culièrement dirigées contre le péril provenant des bêtes fé- 
roces. 

2. Cf. supra p. 4. 
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|LUatre\ tout enténébré de mysticisme; car le tau- 
au ainsi consacré, enduit du sampâta, est dieu ou 
""^'^s'en faut; ou du moins il y a nombre de dieux qui 
|r^.'*^nt taureaux. A la fin, l'on dit aux vaches : « Voici le 
r'Jônne époux que nous vous donnons ici : ébattez-vous 
j*^ ^Vec lui, errez à votre fantaisie; ne nous laissez pas 
'- Manquer de croît, ô bienfaitrices, et comblez -nous de 
r toutes pros})érités. » Et les textes conseillent, à ce- 
- lui qui veut être sûr de Teffet de cette prière, d*im- 
moler à Indra le vieux taureau. 

Quand le veau est né, il peut arriver que la vache 
le repousse, ou que lui-même ne sache pas la téter : 
^ pave danger pour la pauvre petite bête. « Comme le 
moyeu s'ajuste à la jante », dit-on à la mère, « comme 
le cœur du mâle lascif s'attache à la femelle, ainsi, ô 
vache, que ton cœur s'attache à ton veau ! » On lave 
le veau, on Tasperge de l'urine de sa mère, et on lui 
en fait faire trois fois le tour de gauche à droite ; puis 
on l'applique à la mamelle, en murmurant l'hymne 
par dessus la tête ou dans l'oreille droite de la vache. 
Désormais ils ne se quitteront plus*. 

Un charme analogue, par aspersion d'eau et d'une 
poudre odoriférante, assure les vertus du cheval de 
course', et l'abominable crêpe à la bouse est égale- 

1. A. V. VII. 111 et IX. 4 (la stance citée est ix. 4. 24) ; K. S. 
24. 19-S2. 

2. K. S. 41. 18-20 ; A. V. vi. 70 (la stance citée est la der- 
nière). 

3. K. S. 41. 21-26 ; A. V. vi. 92 et vu. 4 : comme vi. 92 a 
trois stances et que vu. 4 n'en a qu'une, on répète celle-ci trois 
fois. 
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i&ait efficace pour Japra^àâtédes heoÊÊs de liboor*. 
Jhïons passons ainsi à J*éBOQD0iine 



§ 4. — la^MBBMXXSUnmK, 

On a déjà mentionné la manasBmasaeieompliqQte 
qui inaugme 1« Jabours*: amnlaere de labourage; 
oblations à Inâxm dien de l*oimge, et aux Açvins, gé- 
nies éqnestrfê de J^stmoBpfaèie, fvl prtsid^t à la 
tem pératme ; eonaécistian dn dmmp par dbuion d'ein 
et df" sampàta; simnlaeie de semailles; dialogue de 
bon aiurure entre ie paysan et sa lenume; eonsécratioii 
du soc de ia charme, qm passentia nuit sur la jachèie, 
proie ainsi pour ie travail xéd du tendemain. D«a 
hommes très conrts sont prascsnts pooreette eérëmonie, 
où la parole, en elfet, s'eSaoe devant la manipulation 

C est au contraire un hymne très long, empreint 
d ;::: admirable sentiment poétique, un hymne à la 
Terre, que les magiciens ont utilisé dans une conjura- 
tion analoirue; c-sj il n'a certainement pas été composé 
pour la cireonstance : il contient, pour cela, beaucoup 

1. K. s. 20. 2:> -supra p. 103;. 

-. Ci. supra p. 4S et 79. 

3 K. S. ?0. l-?4: A. V.iii.Tet 17; mais de brèves fornuiW 
cle ]<v >s'.\ jeit-es an tra\ors *U-s riios. soniMent vouloir rai>i>eler 
'j'i il> r.Mi'.nient au temjis «»ù l'on no vorsiliait pas enc<«re. Il 
est irjjjr.ssible de ne passonj-er ici à la ft^te des semailles pré- 
h'ulof^ < liaque année par remf»ereur de Chine : ce qui ne veut 
pas din-. Iden entendu, que la Chine ait rien emprunté à 
1 Ind<', oi réf ipr<K|uement. 
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trop de détails pittoresques sans aucun rapport avec le 
labourage. Et, par cette raison môme, on n'en saurait 
rien détacher : il faut le lire tout entier pour en 
goûter tout le charme, d'ailleurs entièrement étran- 
ger à la magie \ En le récitant, on se place derrière 
le feu, avec la charrue attelée, qu'on asperge d*eau 
mêlée de sampâta. On peut aussi le substituer aux 
précédents dans la manœuvre aratoire simulée *. 

Un morceau spécial * est prescrit pour le simulacre 
de semailles, qui consiste à jeter trois fois, à la volée, 
une poignée de grains d'orge enduits de graisse ; après 
quoi, l'on procède aux semailles véritables *, mais avec 
des graines dont on a préalablement, de façon assez 
singulière, béni la fructification. La veille, on a versé 
dans les sacs de semences divers fruits d'arbres de 
bon augure, du gravier, de la terre à gazon, de la terre 
de fourmilière; on y a déposé un faisceau de trois bran- 
chettes de jujubier, lié d'une tige d'herbe et enveloppé 
d'une feuille de palâça ; on a fait un plantureux repas, 
dont on a versé les restes dans les sacs, sous bénédic- 

1. Cf.: Henry, A. V., x-xii, p. 179 et 215 ; Bloomfleld, A. V., 
p. 199 et 639. 

2. K. S. 24. 35-36 ; A. V. xii. 1 ; et aussi A. V. vi. 33, K. S. 
23. 17. 

S. A. V. VI. 142. (( Crois et multiplie- toi de par ta propre 
force, ô blé : écrase tous les boisseaux ; que la pierre céleste 
ne te frappe point. Toi qui nous écoutes, ô dieu blé, ici où 
nous t'invoquons, crois haut comme le ciel, et comme l'océan 
sois inépuisé. Inépuisés soient tes magasins, inépuisées tes 
meules ; inépuisés les donateurs de blé, inépuisés ceux qui te 
mangeront. » 

4. K. S. 24. 1-2 et note Caland. 
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tîon du brahmane : ainsi tous les emblèmes de vigueur 
et d abondance feront cortège à la graine dans le sein 
de la terre où elle doit se multiplier\ 

Mais elle y rencontrera des ennemis : et tout d*abord, 
les mauvaises herbes. On les bannit en enterrant dans 
le sillon trois tiges de silànjala et proférant une for- 
mule de ])arfait charabia*. Nul ne saura jamais, sans 
doute, ce que c'est que le silànjala, ni surtout ce que 
signifie la formule. 

La défense contre les menus parasites, rat, taupe, 
insectes, est heureusement beaucoup plus nette, à cela 
près qu'on ne sait au juste ce que c'est qu'un tarda. 
On fait le tour du champ en récitant l'hymne qui les 
bannit, broyant dans ses mains de la limaille de fer 
(substance omineuse) et semant du gravier (substance 
offensive). On lie avec un cheveu le museau d'un 
tarda, et on l'enfouit, la tête en bas, — deux précau- 
tions valent mieux qu'une, — au milieu du champ: 
ainsi, il ne mangera plus de grain, ni par conséquent 
ses congénères. Le reste du rite est religieux : on fait 
oblation aux divinités des régions célestes, aux 
Ai^nins, au génie du champ (A-s/ié^ropa^/), et l'on garde 
le silence jusqu'au coucher du soleiP. 

Il y a une autre conjuration, connexe aux hymnes 
dirigés contre le voisinage ou la morsure des serpents, 



1. K. S. 21. 1-7; les hymnes sont A. V. m. 24 pour les pro- 
liminaires et VI. 79 pour les semailles. 
î.\ K. S. 51. 15-16; A. V. vi. 16. 4. 
3. K. S. 51. ir-22; l'hymne est A. V. vi. 50. 



L'Aiiiîicri.Tiiîi: liï;> 

niai> qui vaut contre toute >erniine'. On ir^ue «Irv 
lijrnes autour de remplacement que \\m \cîit pn«(i\:rr. 
trois fois toujours, et de gauche a droite. 0\\ tnc nue 
vache ou une chèvre, on broie le contenu de l.i p.mso. 
et on le répand dans la demeure, ou on IcnlcmMlms le 
champ, ou on le jette au feu : c'est prohnhhMiuMii miu* 
offrande propitiatoire; car, dans les sacrilliM-s s.m 
glants, le contenu des entrailles est la p-irl ïicsdrnuui -, 
et les serpents sont, suivant l'occurrence, des (|«'m«»Ms 
ou des demi-dieux. On enfouit (^f:alenicnt, r.uiiic-. m 
rebours, des plantes antidémoniaqm^s, r\\\rr .-iiifn*^ 
l'apâmârga, qui se retrouvera en son li*Mi '. 

Pour efifrayer l'orage qui menace la nioi-'un, mi 
court à sa rencontre en disant : « I-e taureau prcniirr 
né, le mâle né de la matrice, né du \(*nt n de i.i 
nuée, vient à nous en mugissant et charria ni \'n\\iWr...n 
On lui lance à chaque slanccun " fourirc «l'eau )>. < i r 
àdireun paquet d'eau violemment projeté; ri \ !«■ 
combattre par ses propres anne^. On ti*:ntcri mnifi un 
glaive, un tison ou un gourdin; ou bien on 'ouri nr 
lui. tout nu, en s'essuyantle front du haut en hn \:i 
nudité, sans doute parf;e qu'elle n;porK* j Jjomrrj»; :> ;/ 
plufi annques tradition ?? dfi -a ra'.*;, Jui ^o;jÎ' m. j- '. 
puiïbaiiice h-urnatureilc-; ujai^ 1*: bui d^- Ja i:r.r.-t . .m 
a:- v^ so: re n 't^\ ;r uére d i ^f^:rn a ol <; . Jy> r ■ '^ -j *. ^ i *, .v m , . 
^■'- li": r*jT un réchaud de eharv/:.- .:.c ov.:. • '.• •. ■■. 
^-"■^-^tî* it raJi'^rî *rt d*r ;.'ra". >;r " . 

- -•! S y'.-. 37-ii: : A.. V. -v- V^«:: :»:> .- ■ > ^ ■ -/. ^ 
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tion du brahmane : ainsi tous les emblèmes devîgue 
et d'abondance feront cortège à la graine dans le \ 

Ja terre où elle doit se niultiplier\ 

Mais elle y rencontrera des ennemis : et tout d'abon 
les mauvaises herbes. On les bannit en enterrant da 
le sillon trois tiges de silâûjala et proférant une foej 
mule de parfait charabia'. Nul ne saura jamais^; 
doute, ce que c'est que le silàûjala, ni surtout r.eqi* 
signifie la formule. 

La défense contre les menus paraj^ites, rat, taup 
insectes, est heureusement beaucoup plus nette, à i 
près qu'on ne sait au juste ce que c'est qu'un tarda 
On fait le tour du champ en récitant l'hymne qui M 
bannit, broyant dans ses mains de la limaille de tel 
(substance oinineuse) et semant du gravier (substa 
offensive). On lie avec un cheveu le museau d't 
tarda, nt on rcnfouit, la tète en bas, — deux préca 
tions valent mieux qu'une, — au milieu du chainj 
ainsi, il no mangera plus de grain, ni par conséque 
ses oongéucres. Le reste du rite est religieux: on 
oblation aux divinités des régions célestes, ; 
Açvins, au génie du champ {kshêtrapaii), et l'on gai^ 
le silence jusqu'au coucher du soleil*. 

Il y a une autre conjuration, connexe aux hymr 
dirii^é^ i'outre le voisinage ou la morsure des serpeal 



1. K. 1$. tu \'7\ lc9 hymnes soni A. V. nr. 24 pour les ] 
... i .^ ri VI. Î1> pour les 9€iiiaiUc*s. 

L I&IO; A. \\ VL 16. L 
.1 n. ^ M, \T^; lliymne est A. V. vj. 50. 
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lux souliers, j'avoue n'y rien comprendre: don ne -t on 
e change aux génies des eaux cèles le.-î en lour fai-ant 
îroire que l'homme marche dans leur douïaine'/ iï:ai- 
Js seraient capables de s'en venger tout autreinorit 
:[u'en répandant leurs trésors. 

Certains charmes pluviaux se sont ^'li--c- ju-j:»: 
dans le rituel officiel des grands sacrifioe-. Telle e-t li 
kàrîrîshti, qui fait partie de l'une des troi- fi'îe- pri- 
sonnières', celle qui marque la fin de l'ét»}. Klle ^-ou 
siste à jeter, par dessus les autres oblations. de- fruit- 
de kartra (capparis aphylla', et les Brâhmanas on- 
seigneut que cette offrande supplémentaire a po .r 
objet de hâter la venue de la saison de- pluies, impa 
tiemment attendue sous ce climat torride. 

§ 5. — Les voyages et le commerce 

L'Hindou des temps védiques était moins -édentaire 
qu'on ne serait de prime abord disposé à le croire ; car 
ies textes fourmillent de prescriptions k ru-a:re de 
ceux qui partent, sont en'voyage on rentrent chez cjx. 
Mais ces rites sont tous d'une extn'-me simpli-^ité : 
saluer le feu domestique, y mettre du combïistible de 
bon augure, boire au départ une mixture bénie par le 
brahmane, faire le premier pas du pied droit, sal'ier 
au retour la maison du plus loin qu'on laficrçoit, 
toucher en rentrant les deux chambranles ave<: une for- 

1. OWenberg, op. rit., p. 377. 

2. 11 est à supposer que la plante est de celles qui réclanient 
le plus parciculièreDient l'eau en abondance. 
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mule d'action dcfçrâces, etc*. Tout au plus est-il inté- 
ressant de savoir que celui qui doit voyager par eau 
se fait attacher une amulette en forme de bateau'; 
chez nous, c'est au retour qu'on suspend ces ex-voto 
aux murs des chapelles. 

« Du bon va vers le meilleur », telle est la prière 
inaugurale d'un voyage d'affaires, « que Brhaspati 
marche devant toi; fais que cet homme, sur toute 
rétendue de la terre, soit sain et sauf et tienne à dis- 
tance tout ennemi. » On murmure ces quatre vers en 
mettant du bois au feu, et le véhicule, le cheval, le 
bateau, ainsi que les denrées à vendre, ont été enduits 
du sampâta obtenu sous la même bénédiction^ 

C'ar le négoce, bien entendu, est le motif essentiel 
de ces déplacements, toujours coûteux, pénibles et 
dangereux : aussi l'acte de mettre du bois au feu est-il 
également prescrit, avec des stances appropriées, au 
commerçant qui veut augmenter ses gains*. Il doit 
aussi invoquer Vàcaspati « le maître de la parole )), 
en s'inclinant devant le soleil levant : la parole facile 
conquiert les clients. 11 se baigne, met un vêtement 



1. K. s, 18. 27-31, 24. 11-17, 50. 1-11. 5;?. 1-2; respectivement 
A. V. V. 6, VII. 60, 1.21, 2G, 27, vi, 3 et 76, vu. 55, etc. 

2. K. S. 52. 10. On récite les stances A. V. vu. 6.2-4, oùb 
terre est célébrée comme un a navire divin au bon aviron ». 

3. A. V. VII. 8; K. S. 42. 1-5. — Ailleurs (50. 12) ce dernier 
charme s'accompagne de l'hymne m. 15, où le dieu Indra est 
invoqué en qualité de « commerçant », sans doute parce qu'il 
vend ses faveurs aux gens pieux en échange de leurs obla- 
tions. 

4. K. S. 41. 8-9; les hymnes sont A. V. m. ^0, v. 7 et vu. î. 
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ux souliers, j'avoue n'y rien comprendre: donue-t-on 
3 change aux génies des eaux célestes en leur faisant 
jToire que l'homme marche dans leur domaine? mais 
Is seraient capables de s'en venger tout autrement 
lu'en répandant leurs trésors. 

Certains charmes pluviaux se sont glissés jusque 
dans le rituel officiel des grands sacrifices. Telle est la 
kàrîrîshtij qui fait partie de l'une des trois fêtes sai- 
sonnières \ celle qui marque la fin de l'été. Elle con- 
siste à jeter, par dessus les autres oblations, des fruits 
de karïra (capparis aphylla*), et les Brâhmanas en- 
seignent que cette offrande supplémentaire a pour 
objet de hâter la venue de la saison des pluies, impa- 
tiemment attendue sous ce climat torride. 

§ 5. — Les voyages et le commerce 

L'Hindou des temps védiques était moins sédentaire 
[u'on ne serait de prime abord disposé à le croire ; car 
es textes fourmillent de prescriptions à l'usage de 
eux qui partent, sont en'voyage ou rentrent chez eux. 
klais ces rites sont tous d'une extrême simplicité : 
aluer le feu domestique, y mettre du combustible de 
>on augure, boire au départ une mixture bénie par le 
•rahmane, faire le premier pas du pied droit, saluer 
.u retour la maison du plus loin qu'on l'aperçoit, 
Ducher en rentrant les deux chambranles avec une for- 

1. Oldenberg, op. cit., p. 377. 

2. 11 est à supposer que la plante est de celles qui réclament 
3 plus particulièrement l'eau en abondance. 
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mule daetion degrAces. efc', TotU au plus est*îi il 
rcssajit de savoir ijue celui qui doit voyager par 
s€ (ait attacher une amulette en forme de bat( 
chez nous, c'est au retour qu'on suspend ces ex- 
aux murs des chai^elles. 

« Du bon va vers le meilleur >>, telle est la pi 
inaugurale d'un vovîigc d'affaires, « que îirhas] 
marche devant toi; fais que cet homme, sur 
rétendue de la terre» soit sain et sauf et tienne h iU' 
lance tout ennemi. » On murmure ces quatre verse»' 
mettant du bois au feu, et le véhicule, le cheval, le 
bateau» ainsi que les denrées à vendre, ont ètéciifluit* 
du sampâta obtenu sous la m6tne bénédiction*. 

Car le négoce, bien entendu, est le motif esiieiUiei 
de ces déplacements, toujours coûleux, pénible» et 
dangereux : aussi lacté de mettre du bois au feu est-il 
également prescrit, avec des stances appropriées, att 
commerçant qui veut augmenter ses gains*. Il doit 
aussi invoquer Vacaspati « le maître de la parole «s 
en sinclinant devant le soleil levant : la parole facile 
conquiert les clients. H se baigne, met un vêtement 



1. K. S, 18. Zî-n, 24. H-17, 50. 1-11, 5i. l-!f;rc8pccliv^«icill 

A. V. V, 6, vn.CO, 1.21, SC, ^7, vi, 3 et 76, vii. 55, cte, 

3, K. S. 52. 10. On récite les stancox A, V. vn, C.i?-i. oit Ift 
Iwrree.st céléï>rôo conimo un a navire divin au bon nvîrrm » 

3. A, V. vu. 8; K. S, 42. 1-5. — AillLurs <îîO. \2} ca drmliT 
clitinnc s'aceoiu pagne de l'hymne ju. l^, oU le dieu Indru tuA 
invm]ué en qualité de « comnierçanl », Hixrnt doute piirco qu U 
vend ses faveurs aux gens pieux en échange de leurs ohtii* 
lion«i. 

4, K. S. 41.8-9: les liynineiî «ont A. V. nu tO,v. 7el fil 
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ici'.... 

las. lo i^las f:x:ble. ;^r ool^^^uv": Ir il "s tvI ::.■ :e. 

•A. V. VII. Vltà 1. H::.::::-^^ z.:. .:><a:- : r.:~ 
4uirè:-:ne -iir les Dé-! Jof >:: le .-rurrv :i 1 A< : ...il 
noui; fd-se TùtrTci en ré»:o:i:j:-:-::>e! — 2. Ai^k^z-^. .'■ Aç/.i. 
le beurre aux Ap-arâs. aux Dés ia p:'-.>-:-;.Te, le >:;.lo 
et les eaux': a^rrêaai la libarioa. ohaour. [vv.r l;- \':\t: 
qui lui revient, les Dieux du jeu i-:\\ le.ir> dolioe- de 
l'une et de l'autre offrande. — 3. Le- Ap<arà< > enivrer.: 
du festin que je leur offre entre le eiiarioî d'o:Tra:uio 
et le -oleil : qu elles emplissent de beurre ' mes deux 
Diains; qu'elles mettent en mon pouvoir le joueur mon 
adversaire. — 4. Désastre à l'adversaire! Inonde-nous 
de beurre ! Foudroie comme un arbre quiconque 
jouera contre nous! — 5. Celui qui, en vue du jeu. 
iious a procuré la richesse que voici, qui nous a 
appris à lancer les dés, à amener le coup suprême. 
puisse ce Dieu agréer notre oblation! puissions-nous. 
avec les Gandharvas, nous enivrer au festin ! — 
6. Dieux cohabitants, tel est votre nom ; car vous otcs, 



1. On se sert, en guise de dé, de la noix de vihhldaka itor- 
minaliabellerica), qui est de couleur brun- fonce. 

2. Cf. infpa p. 118. — Plus haut la traduction « on riH*oni- 
pense », exactement « peuple pareil » (ùfn'i')' est ct^ijocturalc. 
mais infiniment probable. 

3. Calembour probable de ,7/'./"^« « beurre »à f»'rta «gain ». 
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6 l)é!<, piu<5sants d'aspect, soutiens de la royauté...— 
7. Parce que, dans ma détresse, j'invoque les Dieux 
du jeu, parce que nous avons observé chasteté, alors 
que je saisis les Dés bruns, qu'ils nous fassent merci 
en récompense ! » 

Le troisième hymne ne parle point des ondines:!! 
fait intervenir d*autres déités plus puissantes, mais qui 
n ont pour le jeu de dés rien de spécifique, Agni, 
Indra, les Maruts ; et, à côté de CQtie décoration divine, 
tout artificielle', il étale un fond de documents humains 
qui nous seraient fort précieux si nous les pénétrions 
mieux ; car il entrelace, dans un pêle-mêle savant, des 
stances prises à d'autres recueils, sans rapport avec le 
jeu proprement dit, bénédictions banales à peine 
détournées de leur sens primitif par une variante qui 
fausse le vers, et d'autres stances très topiques, qui 
nous semblent contenir jusqu'à des expressions tech- 
niques de l'argot des joueurs. Je ne citerai que ces 
dernières, en rappelant prudemment que ma traduc- 
tion, qui remonte à plus de dix années, n'a jamais été 
donnée que pour conjecturale, bien que le mot à mot 
et le sens logique s'y accordent sans violence*. 

(A, V. VII. 50.) « 1. L'arbre meurt, quand Ta frappé 
la pierre meurtrière de la foudre infaillible : ainsi, les 
joueurs, puissé-je, à coups de dés, les frapper, infail- 
lible! — 2. Des lestes et des veules, de toutes gens, 

1. Cf. supra p. 12. 

2. Pour la justification des points de détail de mon inter- 
prétation, tant sur cet hymne que sur le précédent, je dois 
me borner à renvoyer à mon A. V., vu, p. 18, 42, 75 et 118. 
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ians résistance, vienne de toute part satcumuler la 
part d'enjeu et la part de prise au creux de ma main ! 

— ... 5. Je t'ai vaincu, je t'ai ratissé de fond en 
comble, et j'ai gagné jusqu'à ta réserve. Comme un 
loup secouerait une brebis, ainsi je secoue ton gain. 

— ... 8. Le gain en ma main droite, le triomphe en 
ma gauche est placé : puissé-je gagner des vaches, 
gagner des chevaux, gagner la richesse, gagner de 
Vor! — 9. O dés, donnez moi un jeu fructueux, pareit 
à une vache laitière; à un flot torrentueux de gain' 
unissez-moi, comme un arc à sa corde. » 

Pour comble d'obscurité, les pratiques liées à ces 
récitations nous sont décrites avec une concision décon 
certante. Il y a d'abord, semble-t-il, une observance 
de chasteté*, à laquelle le Véda fait une vague allusion, 
mais dont le Sûtra ne dit mot. Le charme qu'il pres- 
crit est essentiellement astrologique et repose sur le 
nom de deux astérismes dits les ashddhâs ou « les 
invincibles » : quand la lune est en conjonction avec le 
premier, on creuse remplacement du tablier ; avec le 
second, on cueille les noix de vibhîdaka (?). Le point 
capital paraît être que les dés avec lesquels on jouera 
aient trempé, durant le temps voulu, dans le mélange 
de miel et de lait aigre : on les en retire en récitant 
tout bas l'un des hymnes', et probablement, sous même 

1. Toujours le même jeu de mots par à peu près. 

2. A. V. VII. 109. 7, supra p. 116. 

3. K. S. 41. 10-13. — Une autre opération, beaucoup plus 
simple (K. S. 38. 27-30), utilise l'hymne A. V. vu. 12, qui n'a 
pas été composé \wut le jeu, mais, d'une façon générale, en 
vue du succès et de la faveur dans les assemblées. 

1, 
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ô Dés, puissants d'aspect, soutiens de la royauté. 
7. Parce que, dans ma détresse, j'invoque les Dî< 
du jeu» parce que nous avons observé chasteté, aloi 
que je yaîsîs Jes Dés brans, qu'ils nous fasseut merci 
en récompense 1 i> 

Le troisième hymne ne parle point des ondinesiil 
fait intervenir d autres déîtés plus paissantes, niaîsfid 
n*ont pour le jeu de dés rien de spécifique, Agaî, 
Indra, les Marats ; et, à côté de cette décoration divine, 
tout artificielle', il étale un fond de documents humains 
qui nous seraient fort précieux si nous les pénétrions 
mieux ; car il entrelace, dans un péle-méle savant, des 
stances prises à d'autres recueils, sans rapport avec le 
jeu proprement dit, bénédictions banales à peine 
détournées de leur sens primitif par une variante qui 
fausse Je vers, et d'autres stances très topiques, qm 
nous semblent contenir jusqu'à des expressions tech- 
niques de l'argot des joueurs. Je ne citerai que ce* 
dernières, en rappelant prudemment que ma traduc- 
tion, qui remonte à plus de dix années, n*a jamais été 
donnée que pour conjecturale, bien que le mot à mol 
et le sens logique s'y accordent sans violence'. 

(A. V, VII. 50.) (( 1. L arbre meurt, quand la frappé 
la pierre meurtrière de la foudre infaillible : ainsi, icâ 
joueurs, puisse je, à coups de dés, les frapper, infail- 
lible! — 2, Des lestes et des veules, de toutes gi 

1- Cf. supra p. 12, 

2, Pour [a, justification des points de détail de mon îni 
prétation, tant sur cet hymne que sur le précédent, je 
me borner h renvoyer à mon A, V., vu, p. 18, 45, 7â et 
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sans résistance, vienne de toute part s'accumuler la 
part d'enjeu et la part de prise au creux de ma main ! 

— ... 5. Je t'ai vaincu, je t'ai ratissé de fond en 
comble, et j'ai gagné jusqu'à ta réserve. Comme un 
loup secouerait une brebis, ainsi je secoue ton gain. 

— ... 8. Le gain en ma main droite, le triomphe en 
ma gauche est placé : puissé-je gagner des vaches, 
gagner des chevaux, gagner la richesse, gagner de 
l'or! — 9. O dés, donnez moi un jeu fructueux, pareil 
h une vache laitière; à un flot torrentueux de gain' 
unissez-moi, comme un arc à sa corde. » 

Pour comble d'obscurité, les pratiques liées à ces 
récitations nous sont décrites avec une concision dccon 
certante. Il y a d'abord, semble-t-il, une observance* 
de chasteté*, à laquelle le Véda fait une vague allusion, 
mais dont le Sûtra ne dit mot. Le charme qu'il pres- 
crit est essentiellement astrologique et repose sur le 
nom de deux astérismes dits les ashàdhâs ou « les 
invincibles » : quand la lune est en conjonction avec le 
premier, on creuse remplacement du tablier ; avec le 
second, on cueille les noix de vibhîdaka (?). Le point 
capital paraît être que les dés avec lesquels on jouera 
aient trempé, durant le temps voulu, dans le mélange 
de miel et de lait aigre : on les en retire en récitant 
tout bas l'un des hymnes^ et probablement, sous môme 

1. Toujours le môme jeu de mots par à peu près. 

2. A. V. VII. 109. 7, supra p. 116. 

3. K. S. 41. 10-13. — Une autre opération, beaucoup plus 
simple (K. S. 38. 27-30), utilise l'hymne A. V. vu. 12, qui n'a 
pas été composé pour le jeu, mais, d'une façon générale, en 
vue du succès et de la faveur dans les assemAAèes. 
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incantation, on les passe à Teau pour les dépoisser, 
puis au sable pour les sécher : ce qui justifie roblatioi] 
de gravier et d'eau qu'on est censé leur faire lorsqu'oi 
les divinise*. Peut-être serait-il plus expédient de les 
piper ; mais de cela les textes ne parlent point. 

1. A. V. VII. 109. 2, supra p. 115. 



CHAPITRE V 

Charmes sexuels. 

La nomenclature indigène confond, sous le nom de 
strîkarmâfTLÎ « affaires de femmes », les charmes ero- 
tiques et toutes les pratiques destinées à procurer une 
gestation aisée, un heureux accouchement, une posté- 
rité mâle. La magie, naturellement, met en œuvre 
toutes ses ressources pour assurer le bonheur des 
amants, la constance des époux, Taccroissement de la 
famille, et c'est peut-être dans cet ordre d'idées qu'elle 
a atteint ses inspirations les meilleures, son expression 
la plus touchante, comme aussi elle y étale effronté- 
ment ses visions les plus cornues. Délicatesse et gros* 
sièreté, licence et pudeur, il y a de tout dans ses petits 
poèmes et ses menus rites, survivances adoucies de 
la barbarie native au sein d'une société déjà monogame 
et avancée en civilisation. Je voudrais qu'il me fût 
donné, sans en trop dissimuler les inévitables tares, 
d'en faire ressortir toute la naïve et ingénieuse beauté, 

§ 1®'. — L'amour et le mariage, 

(A. V. VI. 8.) « 1. Comme de toute part la Uanft 
s'enlace à J'arbre, ainsi, ô femme, \<à vcl^v^zk,^ ^ Vsv^ 




aiae^ ^gmt te ae le détatmes point de] 
mmm riigfe. aa maaeni de pteadn 
de tes «Bfis wmr le sqI« aiasi, ô femioéj 
■ eceor, afla foe tm m'aimes, que la i 
jÊtM éB WÊti. — 3* Coaum le soU 
■; fait le wmâmôdt et de la terre, ^n 
je fi» le ton* de Ion ccenr, afîii qiac 
jae fti ae le é CÉwum.j point de moi. • 
(A. T. m. S.) c 1. Que Taigmilonnear taiguU 
la condie Ignore Je sonuMtl ; la flèehe cnie 
derAjnoor.îefenpereeleesiir'— 2. LaUèchedantl 
pense est le oonei, la pointe le désîr« la hampe le vc 
loir, ipm FAnoor rajasle diotl et l*en perœ le cœa 

— 3. Celle qm brûle les entrailles, Tardeole llèelie ( 
VAmoQT^ lûen ajustée, aoTol s&r, je t*ea perce le casn 

— 4. Consomée de Wùlante ardeur, la bouclie i 
gUsse-loi anpffte de moî, docile, apaisée* toote à ro« 
eaiessante et tendre. — â. Obéis à ratguîlloû dont | 
le frappe, qmtte pcre et mère, demeure en mon pod 
▼oir, sois docile à ma pensée. — 6. O Mitra et Vartini 
temiissez d'elle sa propre pensée : qn'elle u*ait plus de, 
toloaté et soit tout entière à la mienne* >» 

C'est ainsi que Tamant, ou le sorcier qu*il déU 
parle à celle qu'il veut attirer dans ses bras» et t 
appels passionnés n'épuisent point son répertoire \ 

I Arec la première récitation, il broie entre deux copeaut, 
Ton pris à un arbre, l'autre à la liane qui Icnlaoe, uc 
liami)e de flèche, de l'onguent de sthakara^ du ku» 
L 
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tha (costus speciosus, herbe de bon augure), du bois 
de réglisse et du gazon déraciné par un orage, le tout 
enduit de beurre, et 11 en fait une pâte dont il touche 
la jeune fille à leur première rencontre \ La seconde 
cérémonie*, beaucoup plus compliquée, reproduit sym- 
boliquement toutes les métaphores de l'incantation qui 
raccompagne. 

En murmurant Thymne, Tamant touche du doigt la 
jeune fille : c'est l'aiguillon dont il la frappe. Il est 
question d'ardeur brûlante : aussi jette t-il au feu vingt- 
et-une épines ' dont la pointe est tournée vers l'orient ; 
puis il y place vingt-et-une branchcttcs de jujubier 
liées d'un fil rouge, car le rouge est la couleur de la 
passion ; enfin, il chauffe au feu, trois jours durant et 
trois lois par jour, des brins de kushlha enduits de 
beurre frais. Ce n'est pas tout : il met son lit sens des- 
sus dessous et s'y couche : c'est la couche qui doit 
ignorer le sommeil. Dans cette position, il fait osciller, 
en la heurtant de ses deux gros orteils, une bouilloire 
d*eau très chaude suspendue par trois cordons au pied 
du lit : c'est le cœur de la bien-aimée qui doit se péné- 
trer d'ardeur et palpiter à toute volée. Il moule une 
figurine de glaise ; d'un arc à corde de chanvre, il lui 
décoche à l'endroit du cœur une flèche à plumes de 
chouette, dont la pointe est une épine et la hampe une 
tige de bois noir. Voilà bien encore ce qu'on pourrait 
nommer un rite « intégral ». 

1. K. S. 35. 21. 

2. K. S. 33. 22-^8. 

3. Sur le nombre SI, cf. supra p. 76, n. 2. 
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Il ne servirait de rien d avoir enflammé i 
jeune fille, si Ton ne lui donnait les moyens d'ôchaji 
à la surveillance inquiète de sa famille ^ la tenir! 
éveillée, à la bonne heure ; mais il s'agit d'endormlt i 
toute la maisonnée. « De par le taureau au\ millûj 
cornes^ le puissant qui s'est levé du fond de la mer. 
nous versons sur ces gens le sommeiK — Le vent ne 
souffle pas sur la terre ; nul ne regarde : 6 compagnoo 
d'Indra, verse le sommeil sur les femmes et ït 
chiens. — Les femmes couchées sur des lits, des dM 
vans, des litières, les femmes qui exhalent un parfum 
voluptueux, nous les endormons. — ...Que la mè 
dorme, que le pAre dorme, que le chien dorme, 
dorme le maître de la maison ; dorment tous se« 
rents, dorment tous alentour...» L'amant munnur 
cette incantation en regardant de toutes ses force;» U 
maison qu'il veut endormir : il l'asperge d*eau m«*lé 
de sampâta et verse de cette eau par la fente du seuil* 
Ainsi, dit un peu plus loin M. Caland, Cantdîe frottu 
d'herbes magiques le lit de Varus** 

Los femmes de l'Atharva sont plus réservées qu 
les enchanteresses romaines : elles ne disposent, ed 
tout, que de trois petits hymnes pour se faire aimû 
d*un homme. Le contenu en est fort banaU et Dotl 
XQoinSf le charme qui s'y joint * la femme sème de 
fèves — la fève est erotique en tant qu'emblème du" 
testicule — et des amara^ plante inconnue dont le no tu 
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signifie « souvenir »; contre une figurine d'argile, elle' 
lance, de toutes les directions de l'espace, des pointes 
de roseau enflammées ^ Théocrite et Virgile nous en 
ont appris davantage sur les philtres et les incanta- 
tions de Tantiquité *. 

Dans r Inde, ce qui importe à la jeune fille, c'est 
moins d'être aimée que d'être épousée : aussi tout le 
savoir-faire du magicien est-il tourné vers ce but, 
auquel il s'efforce d'intéresser tous ses dieux. « Cette 
femme », dit il à Aryaman, « est lasse d'avoir assisté 
aux fêtes nuptiales des autres femmes ; que mainte- 
nant les autres assistent aux siennes. » Aryaman est, 
par excellence, le patron des fiançailles ; Sôma (la 
lune) est l'époux de Sûryâ (la vierge solaire), et les 
Açvins, leurs garçons d'honneur*; Savitar est le soleil 
lui-même ; Dhâtar, le créateur ; Indra, le mâle fou- 
gueux ; Bhaga, le bienfaisant : ils défilent tous dauM 
la prière qu'on profère en apprêtant le « mets d'hos- 
pitalité )) qu'on servira à la jeune fille, emblème de 
celui qu'on destine à l'hôte désiré. Sur un autel fait 
de terre prise à une tanière de bêtes fauves, on fait 
diverses oblations : une stance de l'hymne rappelle 
que cette tanière a été en son temps une chambre 
nuptiale. On fait monter le sujet sur une barque, qui 
symbolise le navire céleste des Açvins, ïqh divine 
entremetteurs. On jette sur le dos d'un taureau un 
tement neuf enduit de sampâta ; on le lâche» et 1 

1. A. V. VI. 130-132; K. S. 36. 13-14. 

2. Hespecti veinent idylle 2 et églogue 8. 
S. Cf, Oldenberg-Henry, p. 177 «q. 
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rection où il s enfuit, c'est par \k que viendra lo [iré* 
tendant qu*il est censé incarner * . 

S'ils savent donner le mal d'amour, les charmeur» 1 
doivent pouvoir le guérir; mais leurs antidote:^ ont 
bien moins de cachet que leurs poisons. Une terne 
prière à Agni, avec refrain, « qu'il brCile et bannîtisej 
notre mal »; la murmurer en îîiemanl des cailloux verf| 
la demeure de celle qui cause le tourment, en k 
broyant dan« la main, ou uii^mc sans les broyer : 
insignifiants accessoires ne sont guère qu'une eonte^ 
nance*. 

§ 2, — Les rivalités 



L'homme qui se défend contre un rival rccouri 
pour l'ordinaire, a un procédé souverain : il Tattaqm 
en ses ipuvrcs vives, dans sa virilité ; ce charme 
retrouvera plus bas. La femme jalouse doit recourî] 
\k d'autres armes : le magicien connaît^ mais nous m 
fiaurions identifier la plante « à feuillen de flèches » q 
lui assurera la victoire. 

(A. V. nu 18,} (ï L Je déterre cette plante, la puîi 
Isanto entre les plantes, de par qui sont confondues les 
; rivales et conquis les époux, — ^2* O plante aux feuilles 
i étalées, propice, assistée des dieux, triomphant 
heurte et chasse ma rivale, que réi>oux soit tout ?i moîi 
l— 3. Car il n'a pas proféré ton nom» et tu ne repo«< 
jpas en son épousaille» Au lointain le plus loînlaî: 



I 



l.A, V. ir. ai et vkQJ; K. 8. :ti. 
3î. A. V. IV. 33 î K. 8.30. ^^t4. 
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■ Oous bannissons la rivale. — 6. Autour de toi j'ai 

I placé la victorieuse ; au-dessus de toi, la plus victo- 
i Heuse. Que ton cœur me suive à la course, comme le 
Veau suit sa mère, comme Teau suit sa pente. » 

Si ces dernières paroles s'adressent à l'homme, la 
phrase précédente semble bien dirigée contre la rivale ; 
Car, en la proférant, le brahmane dépose une feuille 
sous son lit, puis une autre par dessus. Auparavant il 
a broyé la plante dans le lait d'une chèvre rouge étendu 
d'eau et il a répandu la mixture aux alentours de ce 
même lit^ Les termes et les détails paraissent surtout 
convenir à une femme légitime qui redoute quelque 
maîtresse. Le charme suivant est à l'usage d*une jeune 
fille qui veut ramener un fiancé hésitant. 

« Comme d'un arbre », dit-elle, « on détache ime 
liane, j'ai détaché de celle-ci son bonheur et son éclat ; 
comme une montagne à la large base, puisse-t-elie 
longtemps demeurer assise chez ses parents! » Le 
bonheur et la beauté ont pour emblème la guirlande de 
parure, liane fleurie et frêle. On s'est procuré une 
guirlande de la rivale, que Ton écrase en poudre fine; 
ou bien, avec des cheveux de la rivale, onrenvcloppe, 
jointe à divers objets de rebut, dans un lambeau de la 
peau d'une vache immolée dans une cérémonie fu- 
néraire, et Ion enfouit le tout, sous trois pierres, dans 
la fente d'un mortier à piler le grain : pratique d*en- 
voûtement qui se retrouvera ailleurs. On peut auiy 
faire de ses cheveux trois anneaux, chacun noué d'i 

1. K. S. 36. 19-21. Lhymne, comme mainto autrci < 
V.« appartient aussi au R. V. postérieur (x. 145). 
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fil noir et les enfouir comme suit : un anneau, une 
pierre dessus; un anneau, eir,\ sans oublier surcha 
cun rexécration prescrite'. 

Toutefois, si la femme ainsi attaquée emploie à i 
tour des coojurateurs experts, ils se mettront en quèlts 
de la cachette, et en la découvrant ils diront : « Si Ton 
a enfoui son bonheur sous trois, sous quatre piera*?, 
aujourd'hui je lo déterre avec postérité et richesse. » 1 
Ainsi 1 envoûtement sera mis à néant-. 



§ 3. — La constance. 



I 

■ Deux hymnes de pareille teneur, mais récités, Tuai 
|Hpar un homme, l'autre par une femme,, visent à main-j 
tenir l'accord entre amants ou époux: non pas a ra^ 
mener un époux ou une maîtresse volage, car le eharmfl 
suppose les deux intéressés en présence î mais ;ï garantir 

Ila fidélité de celui qui part en voyage et de celle quB 
gardera la maison. Il faut cueillir une certaine plante 
avec sa racine et la placer sur la tète de l'objet aimé,^ 
sans doute la tresser dans ses cheveux. A plus proche 
examen, les deux conjurations apparaissent, non seule- 
ment comme parallèles, mais comme réciproques 
simultanées. 11 y a longtemps que j en ai rapproché^ 
un touchant adieu dont le prince Henri d'Orléans a 
été témoin chez une peuplade barbare de la hn.nl 



e- 




LA CONSTANCE 127 

« Au départ j'assiste à une curieuse scène de famille 
entre Kîoutsés, dans une maison du village : une 
jeune femme, qui porte un enfant sur le dos, prend 
trois fils de chanvre, en tresse une petite corde et l'at- 
tache en manière de bracelet au bras d'un porteur ; 
celui-ci fait de même pour la jeune femme. Je suppose 
qu'au moment de la séparation pour vingt et quelques 
jours c'est un gage d'amour échangé entre euxV» 

C'est mieux qu'un simple gage d'amour : c'est un 
lien qui doit les unir en dépit de la distance ; ou bien, 
si le bracelet de chanvre est la survivance du brin de 
darbha qui attachait la plante, celle-ci étant attachée 
au sujet, le sujet est censé attaché à la plante, comme 
Dolabella à son épée dans la facétie de Cicéron * : il 
est son captif, elle le ramènera auprès de l'autre plante 
sa sœur, attachée dans les cheveux de la femme. Et 
peut-être bien un effluve aérien renforcera-t-il cette 
attraction de sympathie; car, sans savoir ce que c'est 
que le saitvarcala du Sûtra, l'on croit comprendre que 
c'est une plante à l'odeur forte, « qui tire les larmes » ; 
ou même serait-ce un aphrodisiaque ? Mais je m'arrête : 
un terme obscur de l'hymne m'avait fait conjecturer 
que cette plante, comme la mandragore, imitait la 
forme humaine ; j'estime à présent que ce serait vou- 
loir trop faire dire à un texte qui dit si peu de choses 

«... De par cette plante», dit la femme, « dont usa la 
fée maligne pour faire déserter à Indra le cénacle des 

1. Reçue de Paris, 1897, n» 3, p. 467. 

2. Macrobe, Saturnales, ii, 3. 
?. Cf. mon A. V., vu, j). 68. 



m 



IjiÎA 



§ 5. ^ La viriFLiTÉ. 



La doctrine sépare entièrement les pratiques des- 
tinées à accroître ou k rajeunir la vigueur virileij 
celles qui se proposent de ranèantir ; celles-ci 
des channes sexuels; mais les autres sont doi] 
t( roinèdes »» Si fondée que soit la distinction, raiôiti| 
vaut ici n'y point avoir égard. 

Les simples prescrits contre rinipuissance sonl^ 
probablement — on devine pourquoi — des plantes I 
tige très rai de : Tune d'elles, du moins, est un roseali 
(calamus fasciculatus). On les déterre avec une béch 
de fer, autre embh'^me de dureté, en disant : a Ce son 
des mâles qui te déterrent; to es un mâle, ô planiaj 
tu es un mâle, ô toi qui es riche en virilité; cest poa 
un mâle que nous te déterrons* »> On en fait boire ; 
sujet deux infusions dans du lait très chaud, symfa 
d ardeur* Tandis qu'il boit, il tient dans son giron 
arc bandé, ou bien il est assis sur un bloc ou ui] 
massue qui Bgure le phallus. Tous les détails «*< 
topiques, et Thymne ne Test pas moins ; car il brave] 
citation intégrale, et d'ailleurs ne la mérite pas, « To 
la plante que déterra le Gandharva pour Vamd 
quand sa vigueur décrut, toi qui donnes la viguou 
nous te déterrons. Puisse l'Aurore, le Soleil et m^ 
charme, et Prajâpati le taureau exciter cet homme ( 
son feu procréateur!*.. G plante, tu csia s^éveprcmièi 
née des eaux et des plantes, tu es le fréro de Sema, j 
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K ^s la vigueur de Tantilope mâle... La force de l'étalon, 

■ ^u mulet, du bouc et du bélier, la force du taureau, 

m ^onne-la-lui, ô Indra, toi qui règnes sur les corps M » 

I Un autre hymne*, dont on ne saurait rien citer du 

J ^ut, accompagne laremise d'une amulette faite du bois 

d'un arka (calotropis gigantea) poussant sur une seule 

tige et d'un fragment d'écorce du même arbre, ou bien 

d'un peu de peau d'antilope noire, liée d'un poil de la 

queue du même animal. 

Les conjurations pour « nouer Taiguillette » sont 
encore plus grossières. Il y a un rite très caractéris- 
tique, qui consiste à briser un arc de bois de bâdhaka 
(bois fort solide) dans la trace du pas d'un eunuque'. 
Les autres ne relèvent que du mauvais œil : on 
regarde fixement le sujet en murmurant Thymne 
omineux*. 

Les textes, enfin, mentionnent parmi les envoûte- 
ments en général une abominable pratique qui tend 
évidemment au même but : prendre de l'urine, de la 
fiente et les testicules d'un veau, et broyer le tout en 
miettes avec un pilon de bâdhaka. Je laisse à penser 
les vœux que Thymne formule contre le sujet : le seul 
traduisible, c'est qu'il porte désormais une mitre, 
coiffure des eunuques'. 

1. A. V. IV. 4 (les stances citées sont 1, 5 et 8) ; K. S. 40. 14- 
16. 

2. A. V. VI. 7:^; K. S. 40.16-18; l'hymne vi.lOl comporte 
l'un et l'autre rite. 

3. K. S. 36. 35-37 ; A. V. vu. 90. 

4. K. S. 36. 39-40; A. V. vu. 114. 

5. K. S. 48. 32-33; A. V. vi. 138. 
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§ 6. — La fécondité et la rosTÉRtTK mAU 



hà stérilité de l'épouse est la malédiction du foyerï 
aussi les charmes de fécondité sont-ils nombrool! 
mais peu variés, et en général d'une grande sîmpl^ 
cité. En voici un : courte prière « ... daigne 
Créateur créer!... »; le brahmane répand desVili 
tiens de beurre dans le giron de la femme et lui faj 
manger de la viande d'une chèvre rouge enduite i 
sampâtaV 

Un autre hymne invoque tour à tour toutes 
déités féminines, puis Prajâpatî, le grand procréateil 
qui a de sa substance fait jaillir tous les êtres : le ta 
pour aboutir à faire manger à la femme deux plats j 
riz et sésame. Le premier doit être apprêté commet 
mets d^hospitalîté : Hiôte attendu, ici, cest Tenf^ 
qui doit naître. Le second doit avoir été passé pari 
trou d*un joug: nous retrouverons ailleurs le 
bizarre que fait jouer la magie à cet accessoire ; 
symboliseraît*il pas, dans le cas présent, J orifice j 
doit entrer le fltix fécondateur? Cela est d autant 
probable, r[uc le mari doit, lui aussi, se soumctt 
îme pratique peu claire, mais |^ïi décente, 
aborder sa femme avec chance d'union fructueusie^^ 

l.Plus exactement, les stances au Créateur (A. V. vu»1 
4) se récitent en tenant le regard fixé sur le giron do ts leo» 
l'hymne qui comporte les tleux autres ch/irmc^ Cfll A. V. J 
10: K. S. 35. 16- la. ^ 

3. K. S 35. 0-7; A, V, ▼. 2ïu - Le pf^int de sa voir j|^ 
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®^ la vigueur de rantilopemâle-.. La force de l'étalon, 
^^ mulet, du bouc et du bélier, la force du taureau, 
^^tine-la-lui, ô Indra, toi qui rê;rnes .sur les corps* ! » 

Un autre hj^mne*, dont on ne .saurait rien citer du 
^0 ut, accompagne lareniise d'une amulette faite du bois 
d'un arka (calotropis gigantea' poussant sur une seule 
tige et d'un fragment d'écorce du même arbre, ou bien 
d'un peu de peau d'antilope noire, liée d'un poil de la 
queue du même animal. 

Les conjurations pour « nouer l'aiguillette » <ont 
encore plus grossières. Il y a un rite très caractcri-^- 
tique, qui consiste à briser un arc de bois de badhaka 
(bois fort solide) dans la trace du pas d'un eunuque'. 
Les autres ne relèvent que du mauvais umI : on 
regarde fixement le sujet en murmurant Thymne 
omineux*. 

Les textes, enfin, mentionnent parmi les envoûte 
ments en général une abominable pratique qui tend 
évidemment au même but: prendre de lurine. de la 
fiente et les testicules d'un veau, et broyer le tout en 
miettes avec un pilon de bâdhaka. Je lai>se â penser 
les vœux que l'hymne formule contre le sujet: le seul 
traduisible, c'est qu'il porte désormais une mitre, 
coiffure des eunuques '. 

1. A. V. IV. 4 .'les stances citées sont 1, 5 et»- : K. S. iO. 14- 
16. 

2. A. Y.Ti.li; K. .S. 40. 16-Î8: Hivinne vi.lOl oii-i- :::- 
l'un et l'aatre rite. 

?. K. S. 36. 35-37 : A. V. vu, 90. 
i. K. S. 30. 3^40; A. V. vu. 114. 
5. K. S.48. 3^33; A. V. vi. 128. 
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retiendrait qui serait las d être assis. Le poiD' ^ - -"^ 
de cet univers, les iiouimes pieux le conn;ii 
bien ils ne le conniîssenl point \ —3. Ce que < 
votre vibration, ù Ciel et Terre, vous avez façonné, cdl 
de toute part est liumide comme les courants 
Tocéan. — 4. L'un recouvre tout, sur l'autre 
s'étaîe: au Ciel qui voit tout et à la Terre j'ai 
hommage. »> 

Il est évident qu'à la stanoe 2 le magicien enM 
4istfà hhûtàsya (( de cet univers » au sens, d'aillé 
plus littéral, de u de cet étreci y\ c est à-dire « 
1 enfant qui doit être conçu )). L'allusion aux eau 
toujours fécondes se reflète dans le rite : la femmes 
nssise au bord d'une rivière ou d'un ruisseau, sur < 
branches de çt'mçapâ (dalbergia sisu), plante qu'< 
doit supposer très reproductive, et on lui verse de le 
bénite sur la tête. Rentrée chez elle, on lui donne 1 
gâteau de sacrifice et des onguents enduits du \ 
pâta'. 

Une amulette baignée selon le rite sert au mi>ij 
usage : c*est un bracelet dont on ne précise pas la i 
tière. u Tu tends », lui dit l'opérateur, « tu tends I 
deux bras, tu écartes les démons : conquérant de 
chesse et de postérité a été ce bracelet. O bra< 
ouvre la matrice afin que l'embryon s'y loge; ô tal" 
inan, donne un fils» fais le bien venir ici, toi le bie 



1, C'est-à-dire « ou bien c est un jnjstère insi.>ndabk 
Même expression en clausule de Ihymne mysUque et co 
conique R. V, x, 129 (7). 

iî, K, S. 34. 1-2. 
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BU* Le bracelet dont s'est parée Aditî désireuse d'en- 
intérim fils, que Tvushtar rattache à cette femme, 
Bn qu'elle conçoive un fils^« 

Ici le simple garbhàdhdna^ « rite de conception m, 
confond avec le pumsnpana^ u rite de postérité 
ûâle » ; car Tvashîar est père dlndra, et Aditi, en 
%h d enfants, n'a eu i|ue des fils, les sept ou huit 
Jityas. Même confusion dans un rite qui se célèbre 
[ bord d'une eau courante, et qui vaut tout à la fois, 
loit pour la femme qui désire un tils, !>oit pour celle 
qui redoute le retour d'un avortement'. Même encore, 
dans les quatre stances incolores dédiées au Créateur, 
où il n est question que de postérité et de richesse : 1& 
brahmane les récite, les yeux fixés sur le giron de la 
femme, et le souhait d'un fils ne réside que dans sa 
pensée ^ Mais il est à cet effet des conjurations jjIus 
explicites et plus spécifiques. 
' c< Comme une flèche dans le carquois, un gorm© 
lâle pénétrera en ton sein », telles sont les paroles 
j[m servent de motif à l'acte \ Aussitôt après la mens- 
ruatiou, si la lune est en conjonction avec un astô- 
îsme dont le nom soit masculin, on épluche sur la 
Ste de la femme un roseau de lespéce qui sert à faire 
|es ilrches, et on lui suspend au col une Oèchc bai- 
llée. On fabrique uncécuelle du bois d^k|||j||||^u6 ; 



Jî. A. V. VI. 81; K, s. 35. 11. 
l2. K. S. 32. 28-29; k récîtalion 

V. T. T, cf. supra, p. TH» n, 2. 
\X Siipra p. 61. 
4, A, V. ni. S3; K, S. 35. M 
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on y tnet du riz et do l'orge dans du lait à'um vactj 
<[ui nourrit un veau — mâle sans doute — de mtw. 
couleur qu elle ; on laisse oaiUcr et Ton ajoute divû 
;mlrcs ingrédients végétaux : du mélange séché on M 
une poudre fine, qu'on introduit avec lo pouce do | 
maîn droite dans la narine droite du sujet. La charrt 
ligure ii'i coinuie outil de fertilité agricole. 

n L'açvattlia a sailli laçaiuî, et il en est né un filsi 
<3arAgni est un mâle héros, et la comparaison àt 
l'aete générateur avec le mouvement du vîllebrequitt 
allumé feu est un des thèmes courants de la poésie vé 
dique. Après avoir allumé un feu parla Crictiondeceà 
deux bois, le brahmane en jette des brindilles enflam- 
mées dans le beurre d*une vache qui a un veau mkkf 
pulvérise et administre comme ei-dessus ; il en sème 
aussi des fragments dans une mixture miellée, qu'il 
donne à boire. Il enveloppe un morceau de chacun des 
deux bois, auxquelles peut-être il donne une posture 
suggestive, dans la laine d'un animal de sexe ma.sra» 
Hn et en fait une. amulette que portera la femme*. 

Ce bref exposé n'épuise pas, il s'en faut bicHt la 
liste des pratiques qui doivent fissurer la perpétuité 
de la race. Elles ont envahi en tous sens le culte offi- 
ciel : il n'est pas de grand ni de i^etlt sacrifice ou ne 
se rencontre, sinon un rite formel, au moins une ou 
plusieurs allusions a ce souci constant des époux. On 
y Intéresse, notamment, les ancêtres défunts; el, en 
fart, ils y sont, apr<\s le chef actuel de la famille, les 



1. A. V. VI. 11; K, S, a5> 8 0. 
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arnîers intéressés, puisque faute d'un &ls les obla- 
Sons mortuaires qui les nourrissent dan^* l'a. le 

rauront plus de continuateur. Dans les r tds 

nnéraîres, on les prie de « donner ici on garçon coa- 
mné de lotus )), et Tépouse du sacrifiant mange un 
BU de la pâte de farine qui leur est offerte' : parla 
escendra en elle leur bénédiction ou, plus matérielle- 
aent, queU[ue chose de leur vertu génératrice; car 
bacun deux a engendré un fils, autisement leur culte 
Êrait aujourd'hui périmé* 

La contre-partie de ce symbolisme propice n'est pas 
loins familière à la soreeJlerie. Elle dispose de deux 
&ymnes, Tun pour faire échec à la postérité mâle^ 
1 autre pour causer absolue stérilité; « Les cent ca- 
lux et les mille canalicules de ton carps que voJci« 
tous j'en ai, avec la pierre, obstrué Torificc ; je te mets 
la matrif^c sens dessus dessous, qu'il ne t'advienoe 
conception ni délivrance; je te fais stérile, incapable 
|e concevoir, et de la pierre je te fais un couvercle.» 
)n broie deux cailloux en poudre fine, on y mélange 
4e l'urine de raule, et Ton introduit cet électuaîre 
4ans la nourriture et les onguents du sujet. On récite 
la conjuration en fixant le regard sur la raie médiane 
de ses cheveux': le moment est venu de définir le 
rôle important que joue cet accessoire dans Tobsté- 
rique hindoue. 

l.K. S. 8^. 6. 

î, K, S. 36, Z'SU-, A, V. viu 31-35. — La luule est stérile, 

t ne peut concevoir sans périr» dans la croyance hindoue. 
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on y met du riz et de l'orge dans du lait d'une vaclie 
qui nourrit un veau — mâle sans doute — de même 
<*ouleur qu'elle ; on laisse cailler et Ton ajoute divers 
autres ingrédients végétaux : du mélange séché on lait 
une poudre fine, qu'on introduit avec le pouce de la 
inain droite dans la narine droite du sujet. La charrue 
ligure ici comme outil de fertilité agricole. 

v( L'açvattha a sailli la çami, et il en est né un fils » ; 
carAgni est un mâle héros, et la comparaison de 
l'acte générateur avec le mouvement du villebrequin 
allume feu est un des thèmes courants de la poésie vé 
dique. Après avoir allumé un feu parla friction de ces 
deux bois, le brahmane en jette des brindilles enflam- 
mées dans le beurre d'une vache qui a un veau mâle, • 
pulvérise et administre comme ci-dessus ; il en sème 
aussi des fragments dans une mixture miellée, qu'il 
donne à boire . Il enveloppe un morceau de chacun des 
deux bois, auxquelles peut-être il donne une posture 
suggestive, dans la laine d'un animal de sexe mascu- 
lin et en fait une amulette que portera la femme^ 

Ce bref exposé n'épuise pas, il s'en faut bien, la 
liste des pratiques qui doivent assurer la perpétuité 
de la race. Elles ont envahi en tous sens le culte offi- 
ciel : il n'est pas de grand ni de petit sacrifice où ne 
se rencontre, sinon un rite formel, au moins une ou 
plusieurs allusions à ce souci constant des époux. On 
y intéresse, notamment, les ancêtres défunts ; et, en 
fait, ils y sont, après le chef actuel de la famille, les 

1. A. V. VI. 11; K. s. 35. 8 9. 
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1. K. S. 89. 6. 
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§ 7. — La grossesse et L*AccoucHEME?rr. 

Le slmantakarma ou « rite de la raîe des eheveuïi 
est un sacrement que prescrivent tous les rituels do 
mastiques pour la protection delà femme enceinte t 
de son fruit. Il consiste essentiellement en deu 
opérations : diviser au sommet les cheveux delafemiii 
au moyen d*un piquaut de porc-épic marqué de tr 
taches blanches; la ceindre de fruits encore verts 
figuier udumbara. Il ne se célèbre qu'à la premiô 
grossesse et, sauf variantes, à mi-terme, quand Teù 
bryon ra donner signe de vie : il n'est pas mûr encop 
mais il mûrira sous les ausfMces du fruit syniboliqu 
Rien ne serait plus satisfaisant, si Ton se doulîUl I 
moins du monde de ce que les cheveux ont à voir 
cette affaire : est ce là, se demande NL Oldenherg 
une forme rituelle du changement de coiffure qu'îll 
posent à la femme enceinte beaucoup de coutumes i 
♦vages? ou une façon de lui changer la physionom 
pour la rendre méconnaissable aux démons qui 
guettent? s'agit-il de chasser les esprits malins, 
pourraient par le sommet de la tête, pénétrer dans 
crâne et le corps de la femme? ou, au contraire, 
faciliter l'entrée à Tâme de Tenfant, qui doit ve^ 
ranimer et trouvera une (enta toute frayée au somï 



L Oliienberg-jfenry, p, 397. 
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lu crâne? Autant de qiiestious qui resteront toujours- 
lus réponse - la iiturj^ie védique nous livre .ses pro- 
ies, non ?es motifs, et peut-être tous ceux là et 
I autres encore insoupçonnés gisent- ils à la base d& 
! rite singulier. Cependant, si j'avais à clioisir entre 
lix, j'avaueiaîs ma prélêrence marquée pour le der- 
nier, en faveur duquel milite l'époque prescrite pour 
p sacrement : jusqu a mi -terme, l'entant n'a point 
l*àme, puisqu'il ne bouge pas; il faut inaiutenant 
j[u'une âme pénètre dans la mère, et elle ne peut le 
Wre par les parties déclive^, cheraîn trop peu noble 
our elle; mais, si elle tentait d^entrer par la tête, 
es cheveux épars pourraient la gêner ; on les rasseuible 
I les divise pour lui inarquer sa route* 
Le Kauçika Sûtra, n'étant pas, à proprement 
irler, un manuel du culte domestique, n a point 
affaire du sîmantakarma; mais ses commentateurs en 
connaissent le nom et Tusage, et c'est à ce sacrement, 
à tort ou à raison, qu'ils rapportent la remise d'une 
amulette composée de graines de moutarde blanche el 
jaune» prescrite sans plus de détails pour la défense do < 
la femme enceinte, mais fixée, semble t il, au 8^' mois, 
et accompagnée d'une des diableries les plus caracté- 
risées que jamais certaineu^ent ait produites aucune 
littérature fantastique. L'imagination hindoue, tra- 
vaillant sur les survivances incohérentes dellmagina- 
tion sauvage, s'est donné libre et ample carrière, et îl 
en est résulté un hymne qu'illustrerait dignement un 
Sahbai de Téniers ou Tune de ces Tentation» où le» 
vieux maîtres se sont complu à accumuler toutes le.* 
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laideurs moustr Lieuses, grotesques ou répugnantes*) 
La femme enceinte est exposée à certaîas péril 
€Xcei>tionnels et doit «Imposer quelques précautio 
spéciales. VoilîL ce que rexpérience enseigne, et vûi( 
comment la superstition le transpose : mille démoi 
environnent la mère future, invisibles et formidabh 
Ils sont lascifs, ils se font incubes, et ee que peutct 
le produit de leur viol, il faut le demander aux coi 
mères «pii discourent autour du berceau de Q\ 
modo; car ces croyances n'ont guère changé dans 
trajet du Gange à la Seine. Ils sont gloutons et cru< 
s'ils pénètrent dans le corps, ils dévoreront Icnlant 
dans le sein de la mère. Ils sont experts dans Tartde 
nuire : ils savent les secrets qui provoquent l'avorte- 
ment, ceux qui métauiorphosent en feuiellc l'embryoc 
mâle, ceux qui lui infligent le^ infirmités et les difïor* 
mités dont eux mômes sont atteints. Et la liste en est 
longue et lamentable : il y en a de louches, d*aveugles, 
de puants, d'impuissants, d^hermaplirodites; ceux d 
ont le nez en fer de lance; ceux-là, le cou tors; les 
autres, deux gueules, quatre yeuK et cinq f ■ 
d'autres encore, les talons en avant et les ortt-n i 
derrière; et le monstrueux tourne à l'amphigouri 
absurde, si je ne me suis pas trompé en en signalant 
un ([ui se porte lui-même sur ses propres épaules, Car 
leurs attributs sont parfois aussi indéchiffrables que 
leurs appellations sont baroques: plusieurs de leuni 



1. A. V. vni 
K. S. :i5. £0. 
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oms présentent des consonDanccs insolites et ne 

imblent pas sanscrits ; on dirait un pandénionîum 

sauvages autoclithones, adopté tel quel par les 

ivahisseurs blancs et demeuré immuable dans les 

E>uches inférieures de leur raytiiologie. Rien de plus 

faisemblable, surtout si l'on son^j^eque les demi-cnvi- 

sés témoignent souvent une sorte de respect supers- 

ttieux aux arcanes grossiers des barbares qulls ont 

»ulcs aux pieds, et qu'il est certainemeni arrivé ^i 

lus d'une créole d'aller consulter l'obi nègre. Maïs la 

mtaisie déréglée n*est point ici seule en cause, et les 

lisions réelles y interfèrent, vertiges, nausées ou hallu- 

pnatïons de grossesse. Les allusions répétées à (( ceux 

|ui font de la lueur dans la brousse ' » décèlent aussi 

^étroite parenté des démons violateurs avec les feux- 

allets. 

Autant cet bymne est varié et mouvementé dans son 
déhanchement sautillant et cahotant, autant sont pAlcs 
les stances qui accompagnent une autre conjuration 
dont l'époque n est point déterminée. Mais quelques- 
unes, du moinsi disent bien ce qu'elles veulent dire: 
i{ Comme cette vaste terre a recule germe des êtres, 
jinsi s'affermisse ton germe, pour que tu enfantes, le 
imps venu; comme cette vaste terre affermit les 
grands arbres que voici, , . , ; comme cette vaste terre 
affermît les monts, les hauteurs, ...; comme cette 
^ast€ terre supporte les êtres vivants qui s'y répandent 
tous sens, ... )) Le conjurateur fait trois nœuds, 



I l.A. V. vïïi. 6.12et U. 
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emblèmes de soHdîté, à une corde d'arc, qu'il suspcûd 
au cou de la femme; il lui fait manger, ?i chaque] 
stance, une pilule de^daîse, allusion à la terre; il| 
sème le tour de son lit d'un rempart de cailloux i 
qui arrêtera les démons ^ . 

Le risque d*avortement est naturellement itel 
grave, si la femme a dojiL éprouvé pareil accident. 
Bans ce cas, elle n'est point seuloment menacée, mais 
possédée d'une puissance maligne, qu'il faut bannît i 
tout prix par les moyens les plus énergiques. << L*hi 
saillante, la dévorante », s'écrie le sorcier, u 
femelle au long hurlement sinistré, avide de sang 
humain, toutes les femelles démoniaques, nous Icj 
anéantissons. » U construit trois cabanes, qui 

I suivent de Touest à lest; chacune a deux portes, Tu 
îi Touest, l'autre h l'est. La femme, vêtue d*une ro 
noire^ entre dans la cabane occidentale par la poi^ 
occidentale: on verse sur des plombs' Teau mAlée î 
sampàta ; la femme marche sur ces plombs» posés î 
une feuille de palàça, et l'on répand sur elle Teau qij 
ie sanipAta a consacrée. Cette ablution fait pass 
Hans les plombs et la robe le fluide nocif dont elle 
împré^mée : elle se dévêt donc et sort par la 
orientale ; car, si elle sortait par où elle est cntréeJ 
fluide pourrait la ressaisir au passage. Puis Vo% 
rateur met le feu à la cabane, et le principe malfais 



1. K. f?, H5. 1M5; A. V. v. 1.1 (mystique}, vi. 17 fc 
rb> nine cilô) et vu *J8, qui est censé oommcnoer pnr a 
hranlablû »), 

S. CL supra p. 55. 
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t ainsi détruit. Mais il se peut qu'il en reste: on 
ommence sur nouveaux frais dans les deux autres 
Ibanes, et» moyennant quelques pratiques accessoires 
^oins claires, elle peut désormais s'estimer hors de 

fLes charmes d'heureuse délivrance ont déjà en 

irtie trouvé place au chapitre de la divination*. Il y 

[ a un qui ne manque pas d'ori«:inaHté ; le brahmane 

éfaît tous les nœuds qui peuvent se trouver dans la 

jiaison; c'est ainsi que^ dans TAllemagne du Nord, 

luand la mère arrive à son terme» on ouvre toutes les 

irrures des portes, des coilfres et des armoires. Le 

vyaremplitrofïîce qu'il doit à son nom : on le déterre 

près le coucher du soleil ou, si l'astre est encore sur 

tiorizont en interposant un parasol, apparemment 

)ur conservera la plante toute sa fraîcheur; on enve- 

^ppe de darbha la racine, et on lattache dans les 

ieveux de la femme, rjui ie gardera jusqu'après la 

[>rtîe du délivre* a Je fends ton méat, ta vulve, tes 

fins ; je sépare le fils de la mi>re, le garçon avec le 

felivre ; que le délivre se détache 1 Comme voie le 

jîent, Tesprit, les oiseaux, ainsi, ô embryon de dix 

lois, avec le délivre envole-toi I que le délivre se 

létache'l » 



1. K. S. 34. 3-11 ; A. V* il. 14 (la stance citée est 1), dontla 
Causale porte : « J*ai repoussé tous vos assauts ; disparaisses 
l'ici, ô feineUes démoniaques. » 

2. et, supra p. 66 sq. 

3. K. S, 33. 4-15; A. V. i. 11 (les stances citées sont 
deux dernières, 5-6). 



144 CHAmiES SEXUELS 



1 



L'enfant est né. Pour lui s'ouvre alors la série des 
sacrements du premier âge qui défendront sa frêle exis- 
tence et nous ramènent au début du chapitre III. 
Ainsi se clôt le cycle des opérations auxquelles préside 
en temps normal la science du brahmane. Il nous 
reste à envisager son intervention, non moins active, 
dans les circonstances exceptionnelles. 



CHAPITRE VI 



Bites de la vie publique 



itrictement parlant, cet intitulé ne serait pas irrépr 
ble: comme Ta fort bien montré M» Oldenberg', jl 
f a guère de vie publique dans l'Inde %'ikliqueT point 
nation, presque rien qui y resïîembJe. Il y a des 
rets coraoïunî? ; mais ces intérêts sont tous concen- 
et incarnés dans la personne du prince, proprié- 
té virtuel des biens de ses sujets. Ce que, dans nos 
surs, dans celles des cités de Pantiquité, nous nom- 
&rions rites de la vio publique, ce sont, on sommi 
les rites de la vie privée du chef, et l'on sait déjl 
fîls relèvent d'un unique et très grand dî^mi taire, 
chapelain royal". Soit qu'il officie, au nom de la 
tsonne ou de la famille du roî, en vue de Tun quel- 
aque des objets énumérés dans K's cliapiires précé- 
its, soit qu'il se f>hrre plus àloTÔe 

ihien-étre g< ' ^lît et en droit, 

jr le roi qu ^*Mt .-mcunc 

ïérence. 11 i - si>lennité 

rtlculièrcqp immense 
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importance qui s'y attache et, dans la plupart de? 
la présence d'un auditoire nombreux et recueilli. 

§ l^T, — En paix. 

Mentiouncrai-je u cette place, quoique puremi 
privé encore, le rite à la fois austère et ignoble autlfl 
s*âstreint celui qui ambitionne la propritHô de 
pliages, c'est-à-dire, somme toute, une petite sou 
^aîneté? Je m'en excuse, mais ne crois pas pou^ 
romettre. Il garde la chasteté durant un an, puis vc 
lu si^erme humain dans une coquille perlière, y (D 
''des grains de riz et mange le tout, enduit du samp/id 
^«f Le roi dévore ses sujets «, dit la sagesse hindou 

Je ne s'en plaint pas, elle le constate, car il ne ' 
qu'user de son droit. Ceci est le dicton hindou mis 
action. Mais passons vite* 

Les cérémonies du sacre d'un roi appartiennenÉ 
culte des grands sacrifices et sont susceptibles] 
variantes suivant les diverses liturgies'. Je me borne 
ici comme presque partout, aux prescriptions 
TAtharva-Véda, les seules qui relèvent exclusiver 
^e la magie propremeut dite. 

Le prôtre aapprété l'eau bénite au bord d'une grai 
îvière et fait cuire une crApe. Le prince se tien^ 



I. K. s. 2Z. 7; les hymnes sont A. V. v. l-S (mygU^ju* 
[ 2. Déjà dans le R. V, (i, 65.7). Dana IlomèPc aosaii tua 
lire do roi>roche et d'outrage : lUaiU*^ I, 2\\, 

3. Cf. Oldenberg, p. 403, oti sont clistinffués Ta 
fïmplc [abhUhêka] et le sacre solennel iv 
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sud (à droite) de Tautel, sur une jonchée de gazon : on 
verse sur lui Teau consacrée ; puis on l'invite à s'asseoir 
sur un siège qu'on a recouvert d'une peau de taureau, 
emblème de vigueur. Il se relève, il emplit une coupe 
d'eau, le prêtre en fait autant, ils échangent leurs 
coupes : image frappante de l'étroit rapport qui doit 
désormais les unir; car ils ne font qu'un dans le 
concept religieux de l'Inde. Le chapelain dit : « Com- 
mun nous soit le bien que nous ferons tous deux, 
communie mal. » Le prince dit : « Qui de nous deux 
fera mal, le mal l'atteigne; qui fera bien, ce bien nous 
soit commun. » Le prince mange la crôpe enduite du 
sampâta. Il monte sur un cheval frotté du sampâta, et 
le brahmane lui fait faire quelques pas dans la direc- 
tion du nord-est, dite « l'invincible^ )). L'hymne récité 
sur tous ces accessoires n'est qu'une séquence de for- 
mules de prospérité du caractère le plus banal*. 

Tel est le rite prescrit pour le sacre d'un prince 
Tassai. Pour un prince suzerain, il change et se 
complique quelque peu^ : la peau de taureau est rem- 
placée par une peau de tigre ; quand le roi s'y est 
assis, quatre princes du sang transportent le siège 
jusque dans la salle du trône ; un esclave lui lave les 
pieds; il gagne trois parties de dés; après la crêpe, il 
savoure en outre un mets miellé et « les quatre sucs * »; 
enfin, il pénètre dans les appartements des reines, 

1. Cf. supra p. 16. - K. S. 17. 1-10. 

2. A. V. IV. 8 {7 stances). 

3. Mais l'hymne est toujours le môme; K. S. 17. 11-27. 

4. Cf. supra p. 51. Voir aussi p. 78. 



148 



RITES BE LA VCK PUBLIQUE 



privilège le plus envié parmi les précieux apanage* < 
la royauté. 

Chaque matin, de bonne heure, le chapelain psaJn 
diera sur son roi une grave et harmonieuse prieTel 
« O Indra, fortifie ce prince, mon prince, fais quilî 

s mâle des mâles des tribus ; châtre tous ses ennemil 
tevre-les-lui, s'ils osent raffronter...,. Que, pourluiJ 
|el et la terre, comme deux vaches au tiède lait, ( 
laissent traire de tou^ leurs trésors; qu'il soit chef 
Indra, le roi que voici, cher aux vaches, aux planta 
aux bestiaux. . » ♦ . Prends l'aspect d'un lion, et dévoj 
autes les tribus ; Taspect d'un tigre, et massacreJ 
'ennemis; mâle des mâles, ami d'Indra, triompha 
razzie les biens de quiconque te sera hostile. » 

On vient de voir le brahmane et le roi alliés da 
bonne et dans la mauvaise fortune: si le roi est détrô 
son chapelain le suit dans l'exil -, il y demeure» 
lînistre officiant, son conseiller fidèle, et» s'il le 
Bstaurera sa dynastie. Il sait, pour cela, maint j 
efficace. Le moment venu^ il fera cuire un rU 
a,it sur un feu de branches de kàmplla (cria^ 
imaryllacee) qui ont repoussé sur une souche tronl 
"du même arbre : renaissance qui symbolise celle dël 
royauté abolie ; et le lait est d'une vache qui nourrit ui 
veau de sa couleur, emblème de la concorde à rétabUl 
lire le prince et son peuple. Ou bien il confectioniifl 
"^tine amulette de fer, de plomb, de cuivre, de lait 
d'argent, en forme de roue, à quatre rayons, — ad 

L A. V. lY. Zt (7 stances, dont j'ai cité 1»4 et 7); K, j 






EX PAIX \\\) 

^" il y a de stances dans le début de sa récitation. - 
^ moyeu d'or, et la traite suivant la formule: iin:ip^ 
^'î dente du soleil, roi des cieux. Ou enlin. rito dos 
'^vas caractéristiques, — il célèbre une sorte* do sacrifice 
^^'s simple, en prenant pour autel une motte de terre à 
?2L2on venue du royaume du prince proscrit. <;l il lui 
^2Lit manger une bouillie de riz dont tous les in^'réditjiits, 
«iînsi que les autres accessoires, sont de menu* prove- 
nance. Si tous ces rites se cumulent, iJ'^ [(^rriMMil un 
ensemble infaillible : le quatrième jour de la c'èivriioinr, 
après que le roi a mangé le gâteau d'oblation. ^a tribu 
le rappelle \ 

A chacun d'eux correspond un ou deux li\ mue^ : en 
tout quatre* ; il yen a un qui vaiit Ja citation. 

(A. V. III. 3. « 1. Il a îjjugi. Je bon ouvrier: ^ju'il 
nous as<i<te! Dre-^se-toi. 6 A^rni, entre ^-irl et u-n-i'. 
Quâ toi se joignent Je'"^ Marut:-r. iiiaitn*- (Ji- loui*- 
riclie>>e; ram^'^ue ce j^riuoe 'jui le fait fiUiiiii^h- i\ 
homiua^^e. — 2. .Si Joi:j '-^oi: iJ. '^ue Je- '-li'". :j'i>. roi;;'«: 
amènent ir-i au galoj. Je [;r«'-îre Judra. i^r.ir'j-! ;i ;illJe 

à nou< — .':>. Q'je 'Je- r':\'.*r':- U: r'j[;*' ;!' !'■ roi 

Va r '1 n a : q ue S 6 n. a V: Vc ;.- \/: : ; '- 'J e r:. '^ ' . lu/ •; « ' ; -j In 
dra îr raj.peiie er: fa'- ev: 'J'.- '^^'.. 'J'- '.'■• ' : • ■ îi;. 
toi w.Si-:. eî "^ oî*r 'er- ;o:. '.;.'. 4 '.»■■• ;■/.», 

raT*'!*^ j,.. » yjjj'^/ ièi.'!' "»'. '- . ;■?'•.'» ; • i r-in 

étr^:.j- r-r : ç ^e je- .': '. .• *-i .' >■■'■ ■■ " *.. 

ei vo;-. -e- JjI;::.!:**: ■ ;.;'<r /"^ >'-/ •. : • ■ •..«, 



i::. 3 h' 4. 
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i.lTE< f'E I_V V:E PLBLJiLE 



:e- •.:..:- ton: élu. Indra. Acni ei :oix> les die;ix onç 

ir.-:a.:r" li j nîx en ion oian. — »5. O-^-Oonque, i^ 
Ir. Iri. rr o'.e -y^ crran-rer. fera ob-:aole a-j choix qxî^' 
:■; — ■ ::-.iv-. "ivts-Ie e:i fu::e. e: ra::iène en ^os ::yer==- 
:.. :. • r!:;-e «j-ir- v...:.-:. 

L : "-ri.i'-r'/ -taii-ze dv::ne à [^er.-er «j^ie li rosiaun — " 
::.:. ■ ::r:ii: ' îen liv îa-^ ?'ijj»èrer à ra:".:alle: 1ère "^ 
tiv*. : : -..■ :.>?: i oi.eval jx-'àrreoon'iut-rir ï.-n r^yaur.e ^ 
:.■ > "^ :•: ■: [ :ir::> en guerre. 

<i 2. — En ovEnr.E. 



'.».-: 'iar:- re d"n;aii:e «'.ne le ohapelain roval r=t^ 
Tvv.'-: .>.' îvî: son {Tr-rije e: 411e <a >eienoe :r.a-::...L^e 
-V ^I ■: i i" dan< r::;n:::e viiTlvit- Je ^e< re--jMroe^. 
Dv ;: > ;r i-.- «Lar \.h': jv.-rre de ^un irinoe, e: ^aI:^ 
I , .-.. .-v: ....; a^:\ ni.'-::..- vrriN «iue hii, il -\;:: di::î 
!•:! :::.\:v:x :vi%--^ lo- i ha-e- du ooinba: e: lara:: 
■:'.■■::• î ,:r ■■h::.;;!.-- dVlIt.-- -.>?. rite, ^on ir.t;a:::a::-~::. -a 
Ivi*" - ;'■:::■;"•;• : KnyJy. il !>■■:: f.-.!ve un oorp< d'ar:::?^»? 
• ;•.:: : !:•• : *:i:i:-*-: il i;û:::n:aïîde ooniro l'arniée e::::on:io 
- :::a:M-.:vrr?x ijui iv: >on: pa< routes vie vaiii?^ 
:■■<, 01 «iui du i::o::'i<, sirnulaore-* enire ><?> 
-m:: de vrais pr-x-^-di.-- uffen-if- ou dêfensif^ 
■vile- de- LTuerî-'t-rs. Surroui il eonnaii. ouire 1«? 
S-n ordinaire 'iu"il ne >e fait pa> lauie d'invo- 
:: : ' r L' d t- 1 re - i n w v i e u r > . o r i ^ i n a i r e ni e n t s i m pie? 
at;ot--...:re- myTÎiolo.:iq:ies. personnitiés par la méta- 
jjhûr-- r: devenus autant dhypotases démoniaques 



■■t-r ■-:.:. 
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RITES VU LA VÏB I«irBtlU» K 

f CoDtre l'arme ennemie qui m dtmm pour nu 
trtr, naïut étendons autour de nous les bras dlnil 

I rempart contiga. — Qti*ils ne noas blousent fK>lnl, 
ceux qui percent ni ceux qai frappent : 6 Indr^, iiii 
perse les flèches et fais les tomber loin de nom^ 
Qu'elles tombent loin de nous, les flêchest celles» «lu'o 
a lancées, celles qii*on va lancer : flèches divin 
flèches humaioes, percez mes ennemis, »> — Aini^ 

[parle le prêtre*, qui parfois, au contraire^ emprunt! 
son langage aux raffinements les plus rJ 

^mystique et célèbre alors un sacrifice par' 

I difiicuUueux et solennel*. 

Dans une écuelle de boîs d'açvattha il étend tr 
couches de bouse de vache sèche» la place sur le < 
d'un éléphant ou sur la tête d un homme, et y allu 
un feu où il fait les oblations ordinaires do beurre i 
marchant et se dirigeant ver^ rennemi ; ensuite, 
jette récuelle à terre : îl e^t à supposer que ce 
consacré consumera les forces adverses. Il édifie i 
autel avec de la terre fouie par le groin d'un sang]i6r| 
elle a conservé quelque chose de la %^ertu de l'anic 
au choc pesant et impétueux ; et sur eet autel 
accomplit le^ rites ignéâ ci-de^sa^ pre»erib. 

ïim feu qui a .servi à la crémation d un guerrier I 



1. A. W t. 2, 19 <sfanci^â 1 S sont \e% demi^mi «le la ciUti 
I SO et 21. Ti. 65 {irz ^U 2 c il cilée &ii ièUsK 66 (it. 1 ctftte^, { 
(2 n ft ennemis, vairnez alT^k-n, comme ^les ferpcolai 
pilén! ni^ 97. 9^:1 et 99 (dont la stance S er^t cil^ au li*sleM K« I 
M. 7-11.— Les hjmnes A, \% ît. 23-23 m* pfêidiil an 
ctuinne:K, S. 14.24. 

t K. S. 15. 1-8; A, V. v, 12. 
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d'un seul coup de flèche, il verse les libations de 
beurre au moyen d'une cuiller qui passe par le moyeu 
d'une roue de char disposée au-dessus : nous retrou- 
vons ici la vertu magique des objets qui ont passé par 
un orifice étroit' ; quant à la première indication, elle 
se conçoit d'elle-même ; il s'agit de donner aux sol- 
dats un tir si sûr que chacun de leurs traits tue au 
lieu de blesser. Il y a une stance, d'ailleurs parfaite- 
ment banale, qui assurera infailliblement la victoire, 
pourvu que le chapelain n'oublie pas, en la récitant, 
de regarder en face l'armée ennemie*. 

Au moment d'engager l'action, il murmure les 
hymnes au Courroux fougueux \inanyu), en planant 
du regard sur les deux armées^ : ainsi il imprime aux 
siens l'élan formidable qui enfoncera les lignes du 
front ennemi. S'il souhaite de réduire en captivité les 
troupes rivales, il sème sur leur passage des lacets 
de chanvre et de mufija enduits de beurre d'ingida*, 
puis frottés du sampâta. Si son but est de les anéantir, 
il sème de même des tessons d'argile séchée au soleil : 
la terre, où gisent les morts, est une substance omi- 
neuse'; à plus forte raison, si elle n'a point passé 
par le feu, qui en détruit ou en atténue le contage 
sinistre. 

1. Supra p. 132, n. 2. 

2. A. V. V. 2. 4 (on y peut substituer A. V. vi. 13) ; K. S. 
15. 6. 

3. A. V. IV. 31 et 32 (= R. V. x. 84 et 83) ; K. S. 14. 26- 
27. 

4. Cf. supra p. 51. — K. S. 14. 28. 

5. Olàenherg-Henry, p. 357sq. — K. S.l^^'i^, 
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éléphant*^ ; mais ici, au conlraire, i uym^ 

DSt tout-à : iare% et la technique n'a de la ma 

que les apparences extérieures ; en réalité, elle reîère 
tout entière d'une tactique pratiquement irrépfo* 
obable, quoique inférieure à celle des Romains con^ 
PjTrhus, — fondre sur eux au galop des chars 
guerre, des chevaux, des éléphants, préalablemenl 
froUés de sampâta, en faisant bruire les trompes et les 
tambours consacrés comme ci-dessus, en agitant une 
outre remplie de cailloux bénits ', en brandissant un 
aiguillon à éléphant. — Je terminerai donc cet exposé 
par la description du rite très important du t( feud'ar- 
jiaée », auquel les textes précédemment cités renfer 
nent plus d'une allusion, et dont un hymne de mé' 
iîocre valeur poétique suit une à une les diverses ma- 
nipulations'. 

A l'endroit ou il va allumer son feu, le brahma&e 
étend do Tétoupe pourrie ; en souCflant sa fumée sur 
\q» ennemis, elle les réduira en pourriture. Il fait do 
feu par friction d açvattha contre bâdliaka : Taçrat- 
tha fracassera les adversaires (allitération) ; le bâdhaka 
les abîmera de coups (oadhais, jeu de mpts)* Il entre- 
tient ce feu en y jetant divers bois, notamment du 
i^adhhafiga (ricinus communîs), dont le nom signifie 
« qui se rompt d'un seul coup »: qu'ils se brisent comme 



L A. V,i,l; K. s. H. X6. 

S. Au nombre de SI sans dout^» étant donné rbvmne prcs* 
Mil. 

8. K. S, 16.9'SO; A. V. Vïii. 8 (les stanc^îs citées sont 8 et El; 
sur cttUe-ci, ytÀt l'Index, »« v> Noia-BT-itouGg 
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dans un bouillon de riz : les gousses et la baie sont, 
dans les sacrifices, la part réservée aux démons. 

Rien n*est oublié de ce qui doit répandre Teffroi dans 
les cœurs : Tarmée s'ébranle au bruit des tambours, 
au mugissement des énormes trompes de guerre. Au- 
paravant le chapelain les a lavés, frottés de poudre 
magique, enduits du sampâta ; il frappe trois fois sur 
le tambour et le remet au frappeur \ « Que ton soufQe 
chasse devant toi le ciel et la terre, que les gens épars 
te choient avec amour ; auxiliaire d'Indra et des dieux, 
ô tambour, plus loin que le lointain fais fuir les enne- 
mis. Mugis, inspire-nous force et vaillance ; tonne, et 
renverse les obstacles ; bannis loin d'ici la noire magie, 
ô tambour ; tu es le poing d'Indra , sois robuste. 
Triomphe de ceux-là ; que ceux-ci soient vainqueurs ; 
que le tambour nous parle et nous serve de drapeau ^ 
que nos héros volent sur les ailes de leurs coursiers ; 
ô Indra, fais que nos chars emportent la victoire. )) 

Je suis obligé de me borner, k peine de monotonie. 
Rien n'égale l'horreur funèbre des hymnes à Arbudi 
et consorts'; mais les manœuvres qui les accompagnent 
ne diffèrent pas sensiblement des précédentes, et le 
lecteur a déjà fait suffisante connaissance avec les 
visions hideuses que sait évoquer l'imagination surex- 
citée des poètes védiques ^ . Plus intéressants seraient 
les procédés recommandés pour rompre la ligne des 

1. A. V. V. 20-21, VI. 126 (= R. V. vi. 47. 29-31, stances 
citées); K. S. IG. 1-2. 

2. K. S. 16. 21-26; A. V. xi. 9-10. 

3. Cf. supra, j). 7 et 139 sq. 
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éléphants ennemis ; mais ici, au contraire, l'hymne 
est tout- à fait incolore \ et la technique n a de la magie 
([ue les apparences extérieures ; en réalité, elle relève 
tout entière d'une tactique pratiquement irrépro- 
chable, (pioique inférieure à celle des Romains contre 
Pyrrluis, — fondre sur eux au p:alop des chars de 
guerre, des chevaux, des éléphants, préalablement 
frottés de sampâta, en faisant bruire les trompes et les 
tambours consacrés comme ci-dessus, en agitant une 
outre remplie de cailloux bénits ', en brandissant un 
aiguillon à éléphant. — Je terminerai donc cet exposé 
par la description du rite très important du u feu d'ar- 
mée », auquel les textes précédemment cités renfer 
ment plus d'une allusion, et dont un liymne de mé- 
diocre valeur poétique suit une à une les diverses ma- 
nipulations =' . 

A l'endroit où il va allumer son feu, le brahmane 
étend de l'étoupe pourrie : en soufïlant sa fumée sur 
les ennemis, elle les réduira en pourriture. Il fait du 
feu par friction d'açvattha contre bâdhaka : l'açvat- 
tha fracassera les adversaires (allitération) ; le bâdhaka 
les abîmera de coups (vndhnis^ jeu de mpts). Il entre- 
tient ce feu en y jetant divers bois, notamment du 
tâjadbhaùga (ricinus communis), dont le nom signifie 
(( qui se rompt d'un seul coup » : qu'ils se brisent comme 

1. A. V. I. 1; K. S. 11. 1-6. 

iî. Au nombre de iil sans doute, étant donné l'hymne pres- 
crit. 

3. K. S. lG.9-20: A. V. viii. 8 (les stances citées sont 8 et 24; 
sur celle-ci, voir l'Index, s. v. Noiu-et-kouge). 



RITES ANTIDÉMONIAQUES 159 

autres, plus redoutable que les autres aux femmes et 
aux vierges, puisque son tempérament lascif le prédis- 
pose aux rôles d'incube, de cauchemar et d'agent 
abortif ^ Quant à TAsura, qui, dans tous les mor- 
ceaux vraiment anciens du Rig-Véda, est encore un 
dieu, un dieu immanent et suprême, souvent avare et 
jaloux, mais en somme tutélaire et empreint d'adorable 
majesté, l'Atharva-Véda ne le connaît plus guère sous 
cet aspect que précisément dans les morceaux que ses 
compilateurs ont empruntés au Rig-Véda : dans le 
recueil spécifique des Atharvans, comme au surplus 
dans toute la littérature postérieure, le mot asura ne 
signifie plus que « démon ' », et, s'il s'y rencontre plus 
rarement que ses fourmillants synonymes, il n'est pas 
Tobjet d'une moindre exécration. 

Que si la distinction est presque nulle entre les di- 
verses classes des démons, elle n'est guère plus accen- 
tuée entre ceux-ci et les sorciers qui les emploient. 
Le mot yâtu-dhàna^ soit « récipient du démon » ou 
« du maléfice », paraît bien, d'après son étymologie, 
désigner spécialement le sorcier accointé à l'enfer ; 
mais il est maint passage où l'on hésitera pour yàtu- 
dhàna entre le sens de (( sorcier » et celui de « démon », 
et où l'on ne se trompera qu'à demi en les faisant 
alterner. La krtyâ, de par la racine kar « faire », est 
proprement « la fabriquée », la figurine, la poupée 

1. A. V. VIII. 6. 19, et cf. supra p. 139 sq. 

2. Sur cette évolution du sens iVasura, cf.: Bergaigne, Re- 
ligion Védique, m, p. 67 sqgi.; Oklenberg, o/). cit., p. 135 sqç^.; 
Hillebrandi, Vedische Mytholonie..^ III, p. 4^1 scv(\. 



) 4e chiffons qu'où eofôoil poap propager m^ 

sté ; mai'- -:-ii rerlu du pouvoir que Iqë 
n#>agiciei:- -^i:-: ^•-î aussi une femelle vi van J 
dcn:o:.:.'i . ^ . eî sorcière, poupée oa dia-] 
llHliceia Se urnirLie krtffà. Qu'on ajoute, bl^ 
^Hur lo tout^ iés Goolosionâ inévitables entr< 
Uniâtiis eî sumaiiErek : à leur arriv ée dan!^ i 

! y tiouTèrent de paorres indigènes, au ieiofl 
^, probahlemenf assez laids, et qui leur j^toA 
hideux ; ils les appelaient les Das}ais * et leil 
ilnaîent comme Termine, mais en même (empj 
Skient leur magie, s*en gardaient de leur mieux ç 
recouraient • II est question qii Ijiî* 
X « qui ont pour dieu une raLiin 
rdire, sdon toute probabilité, de sauva^^esi 
î et mal peignés qui adorent un végétal! 
B, dieu, démon (puisque dieu hostile, :>.i. 
lore. sorcier qui s'en sert, maléfice qui en i 
[; ces six ne font qu'un dans l'esprit de rexorcisie^| 
erminologie complaisante vague încessnn 
i à l'autre ou plutôt les embrasse indistinct 
, la fois. 

§ 1*'. — NiRRTI, 



HMidant, si tous les démons et les sorciers se i 
ilti une grande et sombre figure divine se dét 
nd uniforme : celle de Niri tî, « la PerdiUoa 
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^^ue tout récemment, à la suite d'une pénétrante anar 
lyse, on a identifiée dans ses origines à Nerthus, la- 
déesse chthonienne et suprême des anciens Germains\ 
Rien de plus plausible, car la Terre a deux aspects : 
mère de tous les vivants, rendez vous de tous les- 
morts ; et Texpression favorite de la dévotion aux. 
dieux infernaux, nirrtêr upasthê « dans le giron de- 
Nirrti », a pu fort bien signifier à l'origine « au sein 
de la terre ». Cette Nirrti, «à la différence des démons 
ordinaires, on ne l'exècre pas, on rie la bannit point ; 
elle est, pour cela, trop auguste et vénérable ; on» 
l'adore et on la prie, mais en prenant contre ses effluves- 
omineux toutes les précautions requises. Voici à peu 
près comment on peut se représenter l'état d'âme du. 
suppliant : son ennemi a soudoyé contre lui un magi- 
cien, qui a fait oblation à Nirrti, prière et charme, tout 
le nécessaire enfin pour déchaîner son courroux meur- 
trier ; il s'agit de l'apaiser par hommage, offrande et 
supplications contraires, et, en môme temps, d'anéantir 
respectueusement le charme auquel son action funeste 
demeure attachée. C'est à quoi va s'employer l'exor- 
ciste : voyons-le à l'œuvre. 

Celui qui entreprend un nairrta se rend, le premier 
jour de la pleine lune, après le coucher du soleil, au 
bord d'une eau courante, couvert d'un vêtement noir. 
La nouvelle lune étant le temps des fantômes et de la. 

1. Speyer, earw ImUttrJm Vcrwante ran do Gi'rtnansr/ie Go- 
din ISei't/tus, in Ilandelinf/c/i on ModcdoUngon ran do Alaat- 
scJiappij der IScderl. Lottorhundo, 1901-1902 (Leiden, Brill^ 
1902). 
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d'étoupc et de chiffons qu'on enfouit pour propager un 
conta^e funeste ; mais, en vertu du pouvoir que lui a 
conféré le magicien, elle est aussi une femelle vivante, 
une femelle démoniaque ; et sorcière, poupée ou dia- 
blesse, tout cela se nomme krttjà. Qu'on ajoute, bro- 
chant sur le tout, les confusions inévitables entre enne- 
mis humains et surnaturels : à leur arrivée dans l'Inde, 
les Aryas y trouvèrent de pauvres indigènes, au teint 
noirâtre, probablement assez laids, et qui leur paru- 
rent hideux ; ils les appelaient les Dasyus ^ et les 
exterminaient comme vermine, mais en même temps 
redoutaient leur magie, s'en gardaient de leur mieux et 
peut être parfois y recouraient. 11 est question quelque 
part d'êtres affreux « qui ont pour dieu une racine»*, 
c'est-à-dire, selon toute probabilité, de sauvages ca- 
mards et mal peignés qui adorent un végétal-fétiche. 
Uaclne, dieu, démon (puisque dieu hostile, sauvage 
qui l'adore, sorcier qui s'en sert, maléfice qui en ré- 
sulte : ces six ne font qu'un dans l'esprit de rexorciste, 
et sa terminologie complaisante vague incessamment 
de l'un à l'autre ou plutôt les embrasse indistinctement 
tous à la fois. 

§ 1". — NlRRTI. 

Cependant, si tous les démons et les sorciers se res- 
semblent, une grande et sombre figure divine se détache 
sur ce fond uniforme : celle de Nirrti, « la Perdition ))y 

1. Oldenberg, o/). cit., p. Iji6 sqq. 

2. A. V. VIII. 3. 2. et cf. Henry, A. V.. viii-ix, p. 43. 
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aiWârrta; car le rituel en connaît jusqu'à cinq, qui toutes 
Tequièrent le voisinage de Teauet le port du vêtement 
noîr qu'on y jette. 

Le conjurateur chausse de vieilles sandales ; il prend 
dans la main gauche un vieux parasol, dans la main 
droite une poignée du chaume de son toit. Les objets 
de rebut figurent souvent dans les oblations aux 
démons : c'est ainsi qu'on leur consacre la baie de blé, 
les gousses des graines employées dans le sacrifice ; 
façon quelconque de les utiliser tout en s'en débarras- 
sant. Le chaume du toit, au contraire, est un objet de 
l)on augure et de propitiation ; mais on ne voit pas 
bien Tusage qui en est fait dans le cas présent. Il est 
probable qu'il sert à allumer le feu qui brûlera sur le 
radeau. Dans ce feu, où l'on a répandu la poudre anti- 
démoniaque de l'andropogon, on fait une oblation à 
Nirrti, en tournant le visage vers le sud-ouest, et l'on 
y fait brûler l'ombrelle et les chaussures\ Le reste 
comme ci-dessus. 

Dans le feu parsemé d'andropogon on fait trois obla- 
tions successives de riz, de blé et de gravier. « A la 
grande, à la gigantesque qui embrasse toutes les régions 
célestes, à la Nirrti aux cheveux d'or, j'ai fait hom- 
mage. A la propice dont le teint est d'or, qui repose 
sur un divan d'or et se drape d'une robe d'or, à l'Arâti, 
j'ai fait hommage*. » 

1. K.S. 18. 10-12. 

2. A. V. V. 7; j'ai ciU\ los doux dernières stances (9-10); 
arâti, « le fait de ne i)oint offrir, l'impiété », est un autre 
nom très fréquent de la femelle démoniaque et du démon en 
général; K. S. 18. 13-15. 
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ma^'ic noire, la période opposée de nuits claires est 
naturellement le moment opportun pour les conjurer. 
Il est bon (|uc l'eau courante fasse un coude brusque 
vers la droite, ([ui est la région de Nirrti (sud ou sud- 
ouest'). Une sorte de radeau en roseaux tressés, calfaté 
de vase, est disposé sur le ruisseau et attaché au rivage: 
c'est là-dessus qu'on fait le feu, qu'on l'attise et qu'on 
y répand les oblations de beurre ; après quoi, Ton y fait 
cuire une crêpe, qu'on enduit du sampâta et que mange 
le sorcier (ou son client?). Il jette à l'eau le vêtement 
noir, qui s'est imprégné du fluide de Nirrti et qui va 
retourner à elle. Il enterre le radeau sur la place même, 
qu'il asperge d'eau bénite : cet accessoire aussi pourrait 
propager le contage. C'est fini : il met un vêtement 
neuf et des chaussures faites du cuir d'un animal qui 
n'est mort ni de vieillesse ni de maladie, et rentre au 
village sans retourner la tête, prescription commune à 
toutes les (cérémonies célébrées en l'honneur des déitéî^ 
funèbres. Le hMidemain, 2'' jour de la pleine lune, il 
aecoinplit un rite quelconque de prospérité*. 

Ces dernières prescriptions sont générales et s'appli- 
quent indifféremment à toute autro forme possible de 

1. 11 est ais(^ <lo coinprondro pouninoi lo sud est la rt'gion de 
Nirrti, di^s Mânes et du dieu des morts Yama : c'est dans cette 
région que « meurt » le soleil, là qu'il descend aux enfers, 
Iors(iue, s'éloignant de plus en plus de riiémisphère boréal, 
il S(îml)le. au solstice d'hiver, vouloir s'enfoncer dans les pro- 
ie )n(l(Mirs <le l'horizon méridional. A plus forte raison pour le 
tsud-ouest, et cf. ce qui est enseigné du nord-est, supra p. 16. 

2. K. S. 18. 1-9, et cf. supra p. 83 sq., 91 sq., etc. L'hymne 
général o.st le trisliaptîya (i. 1). 
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raison de celles qu'on vient de décrire. Elles sont 
d'ailleurs beaucoup moins solennelles : on se contente 
d'énumérer ces êtres inférieurs, par leurs noms ou 
leurs principaux attributs, — loups-garous, vampires, 
chouettes, difformités de tout genre \ — de les exécrer 
en bloc ou en détail, de les accabler de coups, surtout 
d'implorer Agni pour qu'il les consume ; mais parfois 
on appuie ces pratiques d'une oblation, destinée à les 
satisfaire, à les concilier, eux-mêmes ou la puissance 
infernale qui les a déchaînés. 

Ainsi, après avoir fait trois fois le tour du feu dans 
une fosse pleine d'eau chaude, en proférant une exé- 
cration énergique, on dépose dans ce feu un gâteau 
d'offrande, ou du beurre, des grains, etc.'. 

Le symptôme extérieur de la possession, c'est, dans 
l'Inde comme partout, l'attaque de nerfs ou la crise 
d'épilepsie. Pour la prévenir ou la calmer, on verse 
dans le feu toutes sortes de substances odoriférantes, 
et des restes de cette oblation mêlés au beurre fondu 
on frictionne le sujet de la tête aux pieds, toujours 
dans le même sens^ Plus efficace est sans doute le 
charme identique accompli dans un carrefour : le feu, 
représenté par une braise, est contenu dans une écuelle 
posée sur une guirlande de darbha qui protège contre 
la brûlure la tête du patient : le démon chassé trouvera 
à qui se prendre dans ce lieu très fréquenté. Ou bien 
le malade marche dans le lit d'un ruisseau,- à contre- 

1. A. V. VIII. 4, 22 = R. V. VII. 104. 22, etc. 

2. K. S. 31. 3-4; Ihymne est A. V. vi. 32. 
3- Cf. supra p. 45 et n. 5. 
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Avec un croc de fer on suspend un gâteau d'of- 
frande, enduit du sampâta, à la patte gauche d'un 
oiseau noir (corbeau, corneille), qu'on fait envoler 
dans la direction du sud ouest. « Envole-toi d'ici, 
mauvais lieur, disparais d'ici, envole-toi là-bas : avec 
un rroc de fer nous t'attachons à l'ennemi^ . » 

Par dessus le vêtement noir, le sorcier endosse une 
robe roup;e ; il se coiffe d'un turban blanc. Avec un 
croc de fer et de la main gauche, il se décoiffe et jette 
le turban à l'eau : « Le mauvais heur, odieux, ailé, 
qui est monté sur moi comme la liane sur un arbre, 
ailleurs que chez nous et loin d'ici, ô Savitar, fais-le 
résider, et que ta main d'or nous prodigue la ri- 
chesse. )) Même jeu pour la robe rouge: « Pour chaque 
mortel cent et un heurs sont nés dès sa naissance en 
même temps que son corps: les pires d'entre eux, 
nous les bannissons d'ici ; les propices, ô Agni, donne- 
les nous. )) En jetant la robe noire : « Ainsi les ai-je 
dis<!ernés les uns des autres, commodes vaches éparses 
sur la friche: qu'ils reposent ici, les bons heurs; les 
mauvais, je les ai fait fuir d'ici. » Ils s'en vont au fil 
de l'eau avec les vêtements qui les emprisonnent 
dans leurs plis*. 

§ 2. — La plèbe démoniaque. 

Les conjurations contre les menus démons, si redou- 
tables soient-ils, manquent d'originalité, en compa- 

1. A. V. VII. 115. 1; K. S. 18.16. 

2. K. S. 18. 17-18; A. V. vu. 115. 2-4. 
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Il a repris connaissance, il a abordé les demeures des 
vivants ; car il dispose de cent médecins et de mille 
remèdes...^ » 

Cette amulette, dont la pose exige le concours de dix 
brahmanes amis du malade, est prescrite pour le cas 
de possession par un brahmarakshas , c'est-à-dire , 
selon toute apparence, par un brahmane réincarné en 
un démon : indication qui à elle seule fait comprendre 
l'intérêt que peut avoir le guérisseur à s'assurer préa- 
lablement de la nature précise des êtres malfaisants 
auxquels il a à faire. Malheureusement, ce genre de 
diagnostic est traité de façon fort sommaire et assez 
obscure*. Pour se l'expliquer, il faut savoir que la 
conjuration éventuelle contre un Piçâca comportera un 
feu de tiges de moutarde et une jonchée de roseaux. 
On suspend donc, en un endroit quelconque de la mai- 
son supposée hantée, une botte de ces végétaux : si, le 
lendemain, on constate qu'elle a changé de forme, 
d'odeur ou de nuance, on en conclura qu'en effet il y a 
un Piçâca sous roche, et l'on agira en conséquence. H 
est à supposer que le démon, voyant les apprêts de la 
eérémonie qui doit le bannir, s'est évertué à en gâter 
les ingrédients pour les rendre inefficaces et a par là 
trahi sa présence ; car les démons sont fort puissants, 
mais généralement assez niais, tout comme le diable 
de nos légendes. 
. Il peut être intéressant d'apprendre que, lorsqu'on 

1. A. V. II. 9 (les stances citées sont 1-3); K. S. 27. 5-6. 
• 2. K. S. 25. 22-34, spécialement 31-32 ; l'hymne accompagna- 
teur est un cdtana quelconque, cf. infra p. 168. 
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courant ; le brahmane secoue sur lui un crible où il a 
versé les poudres parfumées, et en même temps un 
acolyte lui fait par derrière des aspersions d'eau: le 
démon suivra les parfums, l'ablution détachera les 
principes morbides ([u'il a distillés, et le tout sera cm 
porté par le courant dans la direction opposée à celle 
du cortège. Enfin l'on dépose les résidus de beurre et 
de parfums dans un vase d'argile crue, qu*on asperge 
d'eau, et qu'on attache, au moyen d*une cordelette 
tressée de trois brins d'herbe muûja, sur un arbre, de- 
vant Torifice d'un nid : apparemment, les oiseaux, en 
s'envolant, disperseront en tous sens les substances 
noc'ivcs, qui ainsi ne retrouveront plus la piste du pos- 
sédé'. 11 va de soi que toutes ces médications peuvent 
avantageusement se cumuler : c'est affaire de temps, 
sans doute aussi d'honoraires. 

Le talisman claravrksliay composé de dix brindilles 
de divers bois de bon augure que noue un fil d'or, est 
souverain contre ce genre d'attaques. L'hymne qui le 
célèbre peut être pris pour type des incantations par 
lesquelles le magicien annonce comme obtenue la gué- 
rison espérée et agit ainsi par suggestion sur l'esprit 
du névropathe. (( O dix-bois, délivre cet homme du 
démon, de la goule, qui l'a empoigné aux quatre mem- 
bres, et ramène-le, 6 roi des arbres, au monde des vi 
vants. Il est venu, il s'est levé, l'homme que voici; il 
est rentré dans la foule des vivants ; le voici devenu 
père, il a des fils, et il est le plus heureux des hommes. 

1. K. S. 26. 29-33; les hymnes sont A. V. ii. 2 et vi. 111. 
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lier comparaisse ici et dise : Je suis un tel. — 5. Dé- 
ploie ton héroïsme, ô omniscient ; dénonce-nous les 
orciers, toi qui vois les hommes : que, sous l'élan 
le ta brûlure, ils viennent tous ici se déclarer. — 6. 
Saisis-les, ô omniscient: c'est pour notre bien que tu 
es né. Sois notre messager, ô Agni, et fais gémir les 
sorciers. — 7. O Agni, amène ici les sorciers, pieds et 
poings liés ; et puis Indra, de son foudre, leur fendra 
btête! )) 

§ 3. — ExORCISMES PAR REPRÉSAILLES. 

Chasser le maléfice est bien; Téparpiller, mieux 
encore; mais le comble de l'art, c'est de le retourner 
contre son auteur. Il y a double profit : se venger, 
i'abord; et surtout, renvoyer l'être nocif parmi les 
jiens, en son lieu natal, qui lui est familier, qu'il 
retrouvera sans doute avec plaisir, auquel il s'atta- 
îhera et qu'il quittera plus malaisément que tout 
iutre pour chercher d'autres victimes. Aussi insiste- 
ron à satiété sur cette dernière considération, la 
retourne-t-on en cent manières, dans la longue céré- 
monie qui a pour objet spécial de faire retomber sur 
im envoûteur l'effet des pratiques infâmes auxquelles 
1 s'est livré^ 

L'opérateur commence par se munir d'un talisman 



1. K. s. 39. — L'hymne du début est A. V. ii. 11; ceux de 
la bénédiction des eaux, iv. 17-19 et 40, v. 14 et 31, viii. 5 
ffhymne du srâktya); puis vient lliymne spécifique (x. 1}. 

10 



sràJctya traité suivant la fo^Inule^ Dcvaut lo 
^Jimmole un taureau rouge brun; derrière le ftnA 
bouc rouge : ils fourniront la viande et le bouillon j 
Dessaires au contre-charme. Puis on apprête les < 
bénites avec une solennité particulière. De nuit, pî< 
lus, coiffé d'un turban» le brahmane se met a la i 
ïherche de la poupée magique [krtyà) : il s'avance ( 
iQrmuraut des formules et faisant des asperjiîoDii 
)ès qu'il a découvert la poupée, il la foudroie d'à 
legard farouche ; il lui arrose trois fois les chevill 
î,vec du lait caillé, provenant d'une vache qui nour 
an veau de sa couleur; au moyen d'un coperi- ^ ■ " 
bois de bon aup:ure, il lui fourre en bouche de^ 
îe viande et de bouillon* Ensuite il se met en detç 
Ide la disséquer : il la cloue à terre par sa pc^ 
rieure, eu défait un à un les liens avec une pu. 
fer, lui enduit de beurre les yeux et les pieds, lui i 
la taille d'un brin de darbha et lui commande de i 
lever. Le cortège se reforme : un acolyte, poriani I 
poupée ; derrière lui, le brahmane, une calel>î 
pleine d'eau dans la main droite, un flambeau da 
jauche ; puis, leurs clients et les assistants éventiipB 
>a va vers le sud ouest, cherchant un lieu d'enfou->- 
lement : on évite les terrains affouUlés par les eauxi 
Deux où se voient des traces de bétes à cornes, car ib 
sont de bon augure et l'on ne doit point les côntar-''-^- 
)n choisit de préférence un sol incliné vers le - 
naturellement crevassé ou nitreux, ou encore, si onf 



1. Cf. supra \u 95, 
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it, la demeure d'un ennemi. Là on enterre profon- 
aent Tobjet maléficié ; le brahmane, en prononçant 

k dernière stance de sa conjuration, vide sa calebasse 

nr sa torche, tourne sur sa droite et rentre au village. 
'Mais il faut encore purifier les victimes probables du 
maléfice : il récite sur elles les prières de la « grande 
^xpiation^ » ; il asperge d'eau bénite toutes les places 
^ù Ton pourrait avoir déposé ou déposer contre elles 
rm envoûtement, leur champ, leur enclos funéraire, etc. , 
«til les laboure avec une charrue attelée de bœufs 
noirs. A l'appui de toutes ces manœuvres se déroule 
un hymne interminable et curieux, plus explicite 
qu'elles encore, mais dont je ne citerai que les stances 
vraiment caractéristiques soit de l'envoûture* soit de 
la contre-conjuration. 

(A. V. X. 1.) (( 1. Celle que disposent, comme une 
épousée pour le cortège nuptial, les hommes experts 
qui la fabriquent et savent la revêtir de toutes formes, 
qu'elle s'enfuie au loin, nous la heurtons et la chas- 
sons. — 2. Celle qui a une tête, un nez, des oreilles, 
qui a été ajustée par Tenvoûteur et par lui revêtue de 
toutes formes, qu'elle s'enfuie au loin, nous la heur- 
tons et la chassons. — 3. Faite par un çûdra, faite par 
un guerrier, faite par une femme, faite par des brah- 
manes, comme une épouse chassée par son mari re- 

1. Ce sont les hymnes énumérés ci-dessus 'p. 169, n. 1 : on 
voit que la cérémonie doit être fort longue. 

2. J'ai for^é ce mot parce qu'il est plus topique que « poupée » 
ou « ligurine », et que « voult » ne convenait pas, le sanscrit 
krtyâ étant féminin : cf. Henry, A. V.. x-xu, p. ^^. 
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tourne dans sa faraille, qu elle s'en aille r 

auteur : là est sa parenté. — 8. ( 

la pensée a articulé tes membres, comme Rbhu fça 
du char d'Indra, va-t'en à lui, c'est là ton cheinii 
rhorame que voîcî est pour toi un inconnu. 

13. Commele vent secoue et chasse de la terre la pou 
sière et de l'espace le nuage, ainsi, que tout 6trc ma 
faisantt heurté parla formule, s'enfuie loin de moi.' 

14. Va-t en en brayant corn aie une âncsse qu'oQ 
déliée; retourne-t'en à ceux qui t'ont faite, heurtée pi 

ma formule héroïque . — 19. Le maléfice 

plîqué, médité, enfoui, hostile, rampant, nous l'avoi 
découvert : qu'il aille au lieu d'où il a été apporté; «ja 
y retourne comme un cheval a Técarie; qull lot- 
postérité de Fenvoùteur. — 20. Il y a dans notre m; 
son des glaives de bon métal, et nous connaisson 
6 envoùturCt tes articulatioas, une à une : lève-ioli 
I en dici ; ce lieu t'est inconnu» qu'y viens-tu chercbefl 

— 25- Ointe sur le corps, ointe aux yeux, oîo 

en tous sens, portant sur toi tous les fléaux, va t'ei 
6 envoûture^ reconnais celui qui t'a faite, comme m 
fille reconnaît son pore^ — ...... 29. Le meurt 

d'un innocent est chose odieuse, ô en voulu re : no II 
chez nous vache ni cheval ni homme. En quelque 
droit que tu sois déposée, nous t'en faisons dégruerpi 

sois plus lép>n* que la plume. — .32 r 

soleil se dégage des ténèbres et rejette loin 
nuit et les lueurs de l'aurore, cora me Téléph:. 
la poussière qui le souillei ainsi j'écarte lola 
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it Atre malfaisant, tout maléfice composé par un 
Ivoûteur. » 

' On ne s'étonnera point d'apprendre que, pour ces 
injurations souveraines, encombrées de minutieuses 
EimpJicationset de mystérieux dangers, le brahmane 
lige un honoraire de dix vaches, plus les bœufs qu'il a 

aployés au laboura 

§ 4. " Autres exobcïsmes. 

Mille accidents, naturellemeat beaucoup moins 
raves qu'une possession, requièrent cependant, pour 
'ne point amener de suites funestes, une récitation 
expiatoire et un charme de bannissement* : mauvais 
œil, signes funestes, cauchemars, présages tirés d'oi- 
seaux omineux, tels que corneille^ ramier ou gelinotte. 
Mais, dans ces menus cas. les rites fort simples 
n'offrent en général que peu dlntérôt; les stances affé- 
rentes, moins encore; et II doit suffire d'en rapporter 
ici quelques exemples. 

Si Ton craint le mauvais œil en mangeant, -^ il 
pourrait empoisonner la nourriture, — il faut mur- 
murer uue certaine prière et tenir les yeux fixés sur 
les mets : ainsi rMMMMMMÉM|^^^le regard chargé 
_d'effluves malînsT 

Si Ton a été sûB^^^^^^^^^^^^^Oiomme in- 
Irme, mutîlé|J|^^^^^^^^^^^^^^B|dtff ormes. 



11. K, S/J 
|s. Eii (er 

K 



etc. on fait un feu û'apàmàrga (achjTanlUe?^ 
I ^t on y jette des copeaux du même bois. Le îioral 
plante, soit étymologiquement, soit par corruption i 
calembour, signifie « celui qui essuie n ou « le ta 
d'essuyer » : de là sa fonction^ 

Si J on entend mal parler de soi, si Ton craint d avo 
été robjet d'une médisaneet d'une calomnie ou d*uti 
exécration, on mange un mets de farine d'orge rôtî 
triturée dans du lait» où Ton sème la poudre d'i 
feuille de Ichalatida, Cette plante n est pas îdentiâéèj 
maist d après la teneur delà récitation, elle doit avoi^ 
xm goût sucré. Il semble qu'ensuite on ouvre la por 
du logis, pour laisser sortir le maléfice'. 

Lorsqu'une femme est marquée de signes de mau 
vais augure, — les sorciers seuls savent discerna 
quels signes sont funestes et quels propices, — i 
simple contact peut causer les plus grands maux,| 
compris la mort de son amant ou de son mari. Danit 1 
littérature postérieure, il est question de gens qu'o 
fait périr par ruse, rien qu en leur envoyant une 
shakanyà ivierge-poison), une succube d'une ad 
rable beauté, dont les caresses sont meurtrières' ;i 

» tous les rituels du mariage contiennent une cérémofl 
destinée a protéger le jeune époux contre le mauva 
œil de Tépousée*. Lors donc qu'on a reconnu sem- 
1.K, S. 46.49; A, V, vu, 65, 
2^ K, S, 29. 15-17; A, V, v, 15-16. 
3. Cf, Henry, le Sceau de Rékchasa^ p» 45, n, 4, 
4. Cf, Oldenberg-Henry, p. 397. 
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Diables signes chez une femme, on lui asperge le vi* 
$age, en commençant par la tresse de droite, avec 
;*eau où Ton a versé le restant d'une oblation de gousses 
iux démons : « La mauvaise marque, la femelle dé- 
moniaque, nous la bannissons ; les bonnes marques, 
Dous nous les procurons^ » 

Si Ton a eu en rêve une apparition, on s'essuie le 
visage. « Nous connaissons tes parents, ô Sommeil : 
tu es le fils des épouses des dieux, le bras droit de 
Yama ; tu es le Trépas, tu es la Mort. Tel nous te 
connaissons, ô Sommeil: tel, ô Sommeil, défends- 
nous du cauchemar. Comme on se libère d'une dette 
par quarts et par huitièmes, ainsi nous renvoyons à 
notre ennemi tout cauchemar*. » Si le fantôme a été 
tout particulièrement effroyable, il faut faire oblation 
d'un gâteau, ou, pour plus de sûreté, l'enfouir dans un 
champ appartenant à un ennemi*. Si l'on a rcvé de 
mangeaille, le cas est fort grave, car il présage disette : 
on récite cette stance amphigourique : « L'aliment que 
je mange en rêve et qui au matin ne subsiste pas, qu'il 
me soit tout entier propice, car le jour ne le voit pas*. » 



1. K. s. 42. 19-21: A. V. i. 18. 

2. A. V. VI. 46. 2-3. — K. S. 46. 9. 

3. K. S. 46. 10; A. V. vi. 45-46. 

4. A. V. VII. 101; K. S. 46. 12. — Telle est du moins l'in- 
terprôtation de M. Caland. Tout récemment {Album Kern, 
p. 115 sqq.), M. Pischel en a [publié une autre plus compli- 
quée, mais mieux en accord, pense-t-il, avec la tradition 
postérieure, suivant laquelle il est de bon augure de manger 
en rêve. 
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Une autre pratique salutaire, c'est de se r*^tuui ner ^ut^ 
le flanc opposé à celui où l'on a rêvé'. 

Lorsqu'on voit voler à soi un ramier ou une eUouette,! 
on récite: « Propice soit le ramier qui nous esteii-l 
voyé ; sans maléliee, ô dieux, l'oiseau qui aborde nolf«j 
maison ; que le prêtre Agni a^rée notre oblation ; qti 
le javelot ailé nous épargne* . » Celui qui a été touch 
par une corneille, le sorcier tourne trois fois autour de 
lui, de gauche à droite, avec un brandon enflammé*J 
Si 1 oiseau a laissé choir une ordure sur quelqu unJ 
c'est laffaire d*une ablution. « Ce que Toiseau noirE ' 
fait tomber sur moi en volant à mon encontre ous'ea- 
volant*, que les eaux m'en défendent, ainsi que du 
mauvais pas et de Tangoisse. Ce que l'oiseau noir a 
essuyé sur moi de ta bouche, ô Nirrti, de ce péché 
daigne FAgni du foyer me délier! » 

De la même façon on essuie avec soin sur soi le 
gouttes de pluie tombées d'un ciel serein ; car la plui^ 
et le tonnerre, dans ces conditions, sont des présage 
funestes\ ou, si on le préfère, comme tous les cas pr 



^. K. 5.46.11; A. V. vu. 100. 
f, A. V. VI. 27. 2. — K. S* 46. 7-8; A. V. vi. 27-29. — 
ftlUé le rite est encore plus compliqué : on apprête de I 
bénite en récitant ces bytnnes k titre de « grande expintioti i 
et Ton exorcise le sujet ; puis on lui fait faire le tour de 
placement où s'est montré le mauvais présage (trois foi«, ( 
gauche a droite), en tenant nn brandon ou menant une vach 
— Voir encore : K* S. 4i. 22, et A. V, t. 26, iv. 33; K.S. 
i 53-55. 

3. K. S. 46. 48; A, V. vu. 64. 

1. A. V, vu. 64, 1, et cf. flenry, A. V., vii,p.88; K.S. 40.^ 

5. K. S, 46. 41-42; A. V. vi. 124. et cf. supra p. 19. 
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ts, des « péchés », Ces divers concsepts ne se se- 
l pas dans Tesprit des temps védiques, et nous 
irouverons uûîs dans les rites proprement expia- 



1 
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Une autre pratique salutaire, c'est de se retourner sur 
le flanc opposé à celui où l'on a rêvé\ 

Lorsqu'on voit voler à soi un ramier ou une chouette, 
on récite: « Propice soit le ramier qui nous est en- 
voyé ; sans maléfice, ô dieux, l'oiseau qui aborde notre 
maison ; que le prêtre Agni agrée notre oblation ; que 
le javelot ailé nous épargne* . » Celui qui a été touché 
par une corneille, le sorcier tourne trois fois autour de 
lui, de fi:auche à droite, avec un brandon enflammée 
Si l'oiseau a laissé choir une ordure sur quelqu'un, 
c'est l'affaire d'une ablution, a Ce que l'oiseau noir a 
fait tomber sur moi en volant à mon encontre ou s'en- 
volant*, que les eaux m'en défendent, ainsi que du 
mauvais pas et de Tangoisse. Ce que l'oiseau noir a 
essuyé sur moi de ta bouche, ô Nirrti, de ce péché 
daigne l'Agni du foyer me délier ! » 

De la même façon on essuie avec soin sur soi les 
gouttes de pluie tombées d'un ciel serein ; car la pluie 
et le tonnerre, dans ces conditions, sont des présages 
funestes'', ou, si on le préfère, comme tous les cas pré- 

1. K. s. 46. 11; A. V. vu. 100. 

2. A. V. VI. 27. 2. — K. S. 46. 7-8; A. V. vi. 27-29. — En 
réalité le rite est encore plus compliqué : on apprête de Teau 
bénite en récitant ces hymnes à titre de a grande expiation ». 
et Ton exorcise le sujet ; puis on lui fait faire le tour de rem- 
placement où s'est montré le mauvais présage (trois fois, de 
gauche à droite), en tenant un l)randon ou menant une vache. 
— Voir encore : K. S. V^. 22, et A. V. i. 26, iv. 33; K. S. 46. 
53-;)^. 

3. K. S. 40.48; A. V. vu. 64. 

4. A. V. VII. 64.1,etcf. Henry, A. V., vu, p. 88; K. S. 46. 47. 

5. K. S. 46. 41-42; A. V. vi. 124, et cf. supra p. 19. 
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i}€fi irsdtéê védiqaes ne laîssent qu'à t ^8 

(M>ssib!lité de pareilles cures, et que 1 ....»*. . ^C 
Traces de médecine hindous, très postérieurs, c'est dt] 
reesort ni de ce livre ni de son auteur. 1 

La plupart du temps, quand le sorcier s'attaqac atl 
mal et y applique le remède approuvé» il les voit \\ 
letrautTe à travers la double aberration du principe| 
de causalité qui est lessence de toute magie. Ignor 
la nature et presque toujours la cause du mal, il nel 
[recherche pas ; il s'en prend aux symptômes et «'ijn^ 
I génie à les combattre ; le malade a le teint jaune, etî 
[faut le déteindre, le reteindre bon teint, etc. ; ou bie 
' il a des pustules, et il faut les crever ou les amener! 
s'ouvrir i c'est tout; de Tétiologie de la jaunisse oi 
I de» pustules, en dehors du démon vague qui i 
les a semées, il n'est jamais question, et comu:. 
I étonner, puisque notre médecine du moyen âge, a[ 
Ilîppocrate, Celse et Galien, en était encore là 
lioanroup de points ? D'autre part, si un remède pass 
pour t'ftlcace, c'est ordinairement à son nom quJl do 
[ fiR vertu, et ce nom, il ne !e doitguère qu'à un hasardj 
nnf tM>rtJiine liane, dite arundhatU est un spécifique 
i tJOUtrr les blessures et les fractures, parce que (^ ble 
[pire ^^ ne dit aruë et que le reste du mot suggère 11 
^t^liu« r/Art \i remettre », aussi parce que la lian^ 
I iiYJr ; '^'uhitti) sur les arbres et conséquemmcnt fa 
tH\hiif/(t(i) les chairs, les tendons, les 
UiV'hlr^ ou brlMéit ; peut être celte plu| 
kl "'«^1 de» pro|irietés cicatrisante* ; i 

ôile &n nit Un!' son nom et ce 
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également bien de la consomprion et de? effets du 
mauvais œiV : ou. tout >impleïneiit. fredonner une 
longue séquence où sont énuiiiérêes toutes le> :r;ril:idies 
possibles avec leurs principaux 5-yn:pt''»mes. et à la lin 
s'incliner devant le soleil, le ^Tand ^'uè^i^^eu^^ Tou- 
tefois, par cela même qu'ici l'action des dèn:':'n> se 
trahit par des marques extérieures, défini ssalles par 
le malade ou même apparentes aux yeux de -on en- 
tourage, il était inévitable que les conjurations et pra- 
tiques imaginées contre les maladies prissent un ca- 
ractère plus concret et. >i jose dire, plus « positif » 
que les exorcismes ordinaires, auxquels ne >auraiont: 
présider les mêmes postulats scientifiques ou ration- 
nels. 

Il faut, tout d'abord, mettre hors de pair l'emploi 
d'un vrai remède, plus ou moins efficace suivant les 
circonstances et le mode d'application, mais enfin con- 
trôlé par l'expérience, indépendant des formules et des 
simagrées qui en peuvent accompagner l'administra- 
tion. Ce cas n'est certainement point rare, au moins 
dans le traitement des désordres extérieurs, blessures, 
brûlures, foulures, fractures, et autres accidents ou 
visibles ou palpables, contre lesquels des générations 
de rebouteurs se sont légué des secrets. Mais il inté- 
resse bien plus l'histoire de la médecine que celle de la 
magie, et l'étude en est fermée à quiconque ne serait 
pas à la fois médecin et indianiste, car il va de soi que 

1. K. S. 25. 4-5 et 20-21, 26. 33-37, 27. 34, 28. 8 ol 17-î?0, 30. 
17-18, 31. 5, 32. 3-4. 

2. A. V. IX.8; K. S. 32. 18-19. 



180 ' CHARMES CURATIFS 

les traités védiques ne laissent qu'à peine entrevoir la 
possibilité de pareilles cures, et que l'analyse des ou- 
vrages de médecine hindous, très postérieurs, n'est du 
ressort ni de ce livre ni de son auteur. 

La plupart du temps, quand le sorcier s'attaque au 
mal et y applique le remède approuvé, il les voit l'un 
et lautre à travers la double aberration du principe 
de causalité qui est l'essence de toute magie. Ignorant 
la nature et presque toujours la cause du mal, il ne les 
recherche pas ; il s'en prend aux symptômes et s'in- 
génie à les combattre ; le malade a le teint jaune, et il 
faut le déteindre, le reteindre bon teint, etc. ; ou bien 
il a des pustules, et il faut les crever ou les amener à 
s'ouvrir ; c'est tout ; de l'étiologie de la jaunisse ou 
des pustules, en dehors du démon vague qui peut-être 
les a semées, il n'est jamais question, et comment s'en 
ctoimer, puisque notre médecine du moyen âge, après 
Hippocrate, Celse et Galien, en était encore là sur 
beaucoup de points ? D'autre part, si un remède passe 
pour efficace, c'est ordinairement à son nom qu'il doit 
sa vertu, et ce nom, il ne le doitguère qu'à un hasard: 
une certaine liane, dite arundhatiy est un spécifique 
contre les blessures et les fractures, parce que « bles- 
sure » se dit ams et que le reste du mot suggère la 
racine dhâ « remettre », aussi parce que la liane 
grimpe (ârohati) sur les arbres et conséquemment fait 
recroître [ârôhayaii] les chairs, les tendons, les os 
froissés, déchirés ou brisés ; peut-être cette plante 
avait-elle en effet des propriétés cicatrisantes ; mais il 
est^ douteux qu'elle en ait tiré son nom et certain que 
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ce nom n'a pas nui à sa réputation\ On a vu ce qu'il 
en est de l'apâmârga, sorte de panacée très apprécitje : 
par diverses raisons de logique et même de prrammaire, 
il est difficile de croire que ce mot ait primitivement 
signifié « effaceur » ; mais une appellation quelconque, 
peut-être indigène et étrangère au vocabulaire sanscrit, 
3- été en sanscrit comprise ou détournée en ce sen-, et 
tout le reste a suivi *. 

Là où fait défaut une vertu réelle ou nominale, 
nous voyons le guérisseur recourir à des indications 
"^ dirai- je plus subtiles ou plus grossières ? — en tout 
Câ^s plus concrètes encore. Ce sont alors les charines 
^6 sympathie qui entrent en jeu, eux-mêmes diff-j- 
'^Hciés en deux tendances. 

Allopathie : le fiévreux est brûlant, la grenouiiU: »-st 
^^^îdeau toucher ; la fraîcheur de la grenouille o'il- 
°^^ra l'ardeur de la fièvre. — On attache au pied du 
^^^ une grenouille rayée, liée de rouge et noir, ».: on 
^^vele malade de façon que l'eau dablution reto^/v- 
sur elle : « Que la fièvre, quelle quelle soit, passe dans 
la grenouille I » Ensuite, — les traités ne se:; ex- 
pliquent pas, — on lâche la bête, qui emporte, éteinte 
désormais et inoftensive, la chaleur qu'on y a ver-^je . 

1. Bloomfield, Hymrn of th^i A. V., p. 2^55 To uî'îfols >.- .•:.-:. 
appelle cet ingrédient cutthU ldf,ehâ, oî M. Cala::'i ::.-■': 
qu'il s'agit tout simplement de laque cf. iii-ia -•; \i i : 
chapitre), plus spécialec^ent de la/iue rou;^-;, co-.e-; -i-: -:./: 
dans ce cas, la médication rentrera;: daL-, la ca;ei"<;.'; ': . . ;. , 
méopathie définie ci-apres. 

2. Cf. supra p. 53 et 174. 

3. K. S. 32. 17 : A. V. vu. 116117. 
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Homéopathie : te malade a la jaunis:? 



il t-7<i I 



^*est un teint qui n'est point naturel ; au cont 
frtains oiseaux sont naturellement jaunes ', si Tonl 
a^âser dans ces oiseaux la couleur jaune du malad 
dlle s'y trouvera dans son milieu normal, elle y i 
tera, elle y éraigrera volontiers. — On procède* 
même que ci-dessus, après avoir attaché sous le! 
quelques oiseaux j'aunea, liés à la patte gauche d'à 
til jaune- « Que ton mal de cœur et ton teint jaune i 
lèvent et suivent le soleil ; » — lui aussi est jaune ;- 
« des couleurs du taureau rouge nous t'enveloppons», 
Les vaches rouges qui relovent dej la déesse rouge, de 
toutes leurs formes et leurs forces nous t'enveloppons. 
Dans les perroquets et dans les grives nous déposons 
ton teint jaune, et puis dans les courlis, ton teint jaun 
aous le déposons^ » 

Tels sont les principes généraux qui président à V4 
du sorcier guérisseur. Quant à leurs applications, < 
le lecteur les reconnaîtra sans peine, elles sont si m^ 
tiples qu il y faut de toute nécessité faire un cha 
très discret. 

§!«"• — La FIÈVRE. 

A tout seigneur tout honneur. L'épouvantable fié 
des tropiques, qui tue un homme en quelques hou 
ou répuise pour des années, a inspiré aux écoles 4 



1, A. V. I. S2 (les stances citées soat 1,3 et 4); K. S. 2ÇJ 

^1. ^fais le charme est en môme trompa aUopnthique, eo] 
qu'on administre au sujet une potion tl eau rlairo ôû \\ 



-îs- 



de nri::2..i:z. zni^- iLjrtfi-.ei -t :- t-._- .i' 

racle: les i.ir:ii:t; miLi-rr .t i-r.i.' i. ..: 

réel iLÎniii-f L.irirfa.i»it ijur ir la.:. ,:r'-i.i: ; 
officiel. Azzi i-i r.u2rL *:lit:: ni. l.i.- . - 



I A. V. :. 2^ (1 .'luLT: 



■J'jtt :tfI:rT 



u.-r^r. 4r: 



Tordre dîrîi. :-: ii..i_:it ac-i--: vw 
dit-on. q-^e ri: im. -ifi i.l:l. rujrT-zLr : 
avec z.o^j ei eiiirziiie-ii'.'^r . . Ti-r.ii-Li . 
Qu'e5î-ce î dir*/ Ar bij^: it -l ::. 

des msrécare* e: e- ie:rLrtîL^". e- "::— -' e? 
delà fîêTTe pil-ié?i-iie .'. _:»e-: ly : 
simple c.'A-isl'.Zi lu iriij^îie ■.••-râ:.f :r-:-.' 
reco2:i::iandé pj'ir la :>:-:i.ïi'a.L:e : i^ire : 
un fer de hache i é'-e:iire dâz.i . ei- ^: 
fiévreux de cei^ea.- i^i.^1 T.tsiJe : ;: -->.,■- 
Jefeu, elle éiei^dra i'arde-LT binl-i^re . M: 
aussi — et nul nen e.oi.%iî*era la vral>e— '. 



l'-: lî 



infusé des poils de ia"sr=îau roTi^e: iLy-^^u^riLT:. 
est le soleil, ei la Ticbe r-^n^e, 1 a"»ir'.r= ; :!. H^lt- 
préface. 

1. K. S. 26. S. 



184 



CHARMES CURATîFS 



la cérémonie elle-même ait été inspirée par la i 
du vers. Quoi quil en soit» le rappel, en tôted'un hytn^' 
à la Fièvre, de ianaissance d*Agni, l'un despîusliaub 
mystères de la théosophie védique, révocation de ces 
dieux ou de ces sages demi-dieux, qui tous en masse 
entourent de leurs hommages le berceau du divin en- 
fant, c'est de quoi faire vibrer jusque dans nos cœurs 
indifférents un écho de la clameur éperdue qui devait 
saluer rapparUion de la puissante et implacable 
léité. 

« 2. Que tu sois ardeur resplendissante ou ardeuï 
consumante, ou que tu naisses du feu qui couve sou* 
les copeaux, de ton nom tu es Hrûdu, ô Dieu du 
jaune: fais alliance avec nous et épargne-nous, d 
Takman I » 

Ici nous cessons tout à fait de comprendre, et encore 
la traduction de la première moitié de la stance est- 
elle à peu près conjecturale. Une seule donnée est 
claire, mais l'est pleinement: le nom mystique de la 
fièvre est Hrûdu; ce nom, il faut le connaître pour 
avoir prise sur elle, il fautlen appeler pour se la con- 
cilier: thème qui revient à tout moment dans la magie 
hindoue comme dans toutes les magies. Mais que 
signifie ce mot hrûdu^ par ailleurs inconnu? J'en ai 
tenté une explication^ qui, si elle trouvait adhésion od 
surtout si elle se vérifiait, jetterait un jour intéressant 
sur les relations préhistoriques des Sémites et de» 
Indo Européens % Les langues sémitiques, en efîel, 

1. Journal Asiatique , 9' série, x, p. 511 sqq. Cf. supra puj 



i8r> 



conjurateur la renvoie à son pays natal, diej 
coDipatriotes» comme Tenvoûture à son autcar: ^^ 
là son domicile, là qu'elle se trouvera bien; qu'eUey 
aille et y reste, 

(A, V. V, 22.) ù 1. La flèvre, daigne Agnî la bannir 

loin d'ici, et Soma, et la pierre du pressoir, et Varuça 

lont pure est Thabileté liturgique, et l'autel, cl 1a 

'joncluV) de l autel, et les bûches enflammées! Que l« 

^hostilités s enfuient au large! — 5- Sa deiucure 

Bst chez le Mùjavant, sa demeure est au pays (te> 
Mahàvrshas. De naissance les Balhîkas sont tecs com- 
patriotes. — 6. G flèvre maligne, ({uî fais bulbiUler et 
tords les membres, va-t'en au large; va chercher la 
pauvagesso vagabonda et frappe la de ton foudre, — 
Va ten, ù fièvre, au Mùjavant, ou chez 1<» 
tBalhikas, bien loin; va chercher la lubrique femelle 

lu sauvage et secoue-la comme il faut. — 12.0 

fltNvro, avec ton frère la consomption, avec ta soBur t; 
toux, avec ton cousin \e pàman^ émigré vers ces étran* 
gers là-bas. — .,,* 14. Aux gens du GandhAra et da 
Mùjavant, aux Angaset aux Magadha^i, nousconAoos 
la fièvre, comme un esclave, comme un précieax 
trésor* >> 

La médication, ici encore, est exclusivement symba 
lîque. Le sorcier fait r6tir du riz noir, en exprime h 
suc et le donue à boire au malade. Sur un feu ji''-vr'ni 
d'un incendie de forêt, il fait les oblationïîcouli 
et se procure ainsi du samp&ta« qu1l déversa mir 
tôte du ^ujct au mo\ i * ' *i ' ^ - ^ 

deux thèmes ctiratih ; ,. • i' ^ : '.'. ■• i > ^m-M 
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pathîe), et la rougeur du cuivre (allopathies qui doit 

combattre la livide pâleur du fiévreux \ 

La médication allopathique par la STeLO-îIl*: i dé>2:. 
passé sous les yeux du lecteur ^ 

§ 2. — Les \-eps lyi^hTL^wx. 

Il est infiniment ^roh^Wf^ ^i^ '.=-. -f î^t-v-*.'. 'i: 
médecin védique n'éiait p^s r.l j- - ..• . i-c \^. .. :-: iv- 
com mûres de village: avan: r^r..::.:- - Vtz, . :.'.r. v^ *' 
Tan i mal la présence de ver- c'i ri.- . Vi . .'r: ...-=■:■ - .• t r 
buait sans doute bien de- .i-erVil" :-,:.- .. -r^.^. 
innocents. Ausj-i le rl::el ::.- -■^-' '•^.:. ^"', h - . 
d'une majestueuse an. çle^-T i. .ie :-.v-'V :;«. -..'.'-. 
de trois hymnes, de -v.j7e-.1e .'.i^-.-^:* : . Ju '•'.■r^. -a 
et le traitement s'enTrel^rien: e' -^ r-r,!-.^. >,-'. '-^'- ^t 
plus étroite corrélatio::. 

Le motif dominan:. es* - eî:r^ ^r:.^.' "^ Vt-- v? 
Mais on ne peut Ie> ^irrrî.-::.-^ ^^ ■■ .'" '>t " 

donc les écraser er. erf..r>. e" :'-• > -* -^ «-^ -'' 
pilon, broyer des or.,e^- . :. .-r -r-:-- -- <;. . ^^ 
s ub s tan ces q li ' n d : r. .1 e s. . ' z'-."'- - v . : ^i'- >• ' ■ . ' i^-*^.-'^ 
un roseau tache'-l: i»^ -'.'/■• '■- -":'' *'-- -*' '^- ■^-' - 
(capparis aphylia : -.r. ei*..'^ ..*• :•• : ^ - ,>. > ^^ 
des poils de la •;':e'-e : :.i'r j- ^r •• ' -• ' ■ 

une pierre: on er. "e'V .•: '■,---5t - - - ^ 

respirer la f:inr*ée. Or. .'-, »^ :. c - - - 

■ K. S. ». I.i-10. .0-.;V .-•* - - 

■-««» on p«iCîT»î \ 
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gauche, le regard tourné vers le sud, et on le 
doucement sur le malade* Si c'est un enfant, oa Iéj 
place dans le giron de sa mère, et on lui touche ( 
fois le palais avec le bout du pilon enduit de beurre,| 
qu'on ramène d'arrière en avant. On traite de mén 
par broyage vingt-et-une racines d'andropogon, et Te 
en administre la poudre, qui peut-être en effet esli 
vermifuge. On se garde enfin d'oublier la vertu 
l*eau mélangée de sampâta, et Ton en asperge larj 
ment le sujet, pour finir \ 

Les bizarres attributs que le sorcier-poète assigne! 
€es parasites incommodes, les sobriquets aux conson 
nances peu sanscrites dont il les affuble» les fo 
confiner de lort près à ces démons autochthones ^ 
monstrueux que nous avons déjà rencontrés sur notl 
chemin'» Au fond, vers et démons, pour lui, c est ton 
un, et son hymne, comme sa médication, a toul Ta 
d'un exorcisme. 

(A. V, V, 23.) « 1. J'invoque (?) le Ciel et la Terr 
î*ijjvoque la déesse Sarasvatî, j'invoque Indra et Ag 
6t je leur dis ; Broyez le ver* — 2, O Indra, roi d€ 
trésors, tue les vers de cet enfant. Tués sont tous la 
malins par ma puissante parole, — 3. Celui qui ram| 
autour des yeux, celui qui rampe autour ^du ne 
<ïelui qui pénètre entre les dents, ce ver, nous 



t)royons. — 4. Les deux qui sont pareils. 



deu 



L K, S. 27. 14-20 et 29, 20-86, — Observer, dans ces 
iiqaes, la prédominance de la gauche: c'est (|iie les vers 
des démons, ainsi qu'on va le voir. 

2, Cf. supra p. 141, 
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l:r-"ôI*L:LT ; TUt e>" it ' -' •.-" ^: .. ■ ". '.:: - -. -■'■■*:■ 
VL'^r r^L r^-i'U!. — Il "Z Lirr - 1 " S:- .-. .'. .. ::.-. .. :" .':-^ 

L^e^ -L T'-rrVt /: :'.-',.: .r.-: .:. ": :;■ : :•■ r 

fcM jt- -ei:r '.•riLit 11 i::;r"..Jt 

Les deu.\ îî-Tre? l."-:ie>^ ii^ i.f:-:::- ■ ^.:: r: .^: .■:..: 
oi ei iLème en T^yT:»L ::.<•:■':.: i.:i.r:.: . .:": v.: .:> .;*.^ r>. 
à c-ela p^è^ que ie î-eocT-d T-ar".-: /.;> ■ • i"r> .... >.^:*.i 
dan? la vache >■. Il reit-v e do:., do Vi^ri y c\cr\v.:\.:^c \\\ 
soleil levani. ropéraieiir do:r.ando - ^\^:v.iy.ov.i > .ip 
pelle la vache? » Le propriôuùro di^ la W\c vc\\ku\. 
Après récitation de l'hymne, le son^or ajouio i« IN 






1. Ce sont autant do noms ilo s;ip*s \\\\ il)ii|uos. i«\ uliinnu-ni 
censés auteurs de charmes puissiinls ol ili\iiis iliMMiirior. .1.* 
l'opérateur actuel. 

2. A. V. II. 31 et 32. 
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sont tués » ; et il frappe avec des brins de darbha sut 
rendroit du corps où il en soupçonne la présence. De 

Ijnême à midi. De même encore au coucher du soleil; 

[mais alors il faut que la yache ait la tête tournée ver? 
l'occident'. Plus nettement ici que dans la conjuration 

i précédente, oii il ne figure qu^en paroles, nous voyons 
se dessiner le rôle du soleil tueur de monstres, où le 
mythe s'allie à la magie et sur lequel nous aurons 
roccasîon de revenir» 



§3.— hKH AFFFXTrONS CUTANÉES, 



Tout înctirable quelle est, laffreuse lèpre a dft 
passer pour céder à la science du guérisseur, et de fait 
l'un des procédés qu'il employait en abolissait momen* 
tanémcnt les traces. Comment, d'ailleurs, n'en aurait- 
îl pas triomphé? Le problème lui apparaît évidemmen 
plus soluble encore que celui de la jaunisse; car il nd 
s'agit pas de déteindre et de reteindre tout un corp 
isé au jaune, mais simplement de recolorer 

inime étendue d'épîderme où la mauvaise fée a eral 
preint son sceau blaocliàtre. Aussi n'y fait*il pas tanl 
de façons : il frictionne avec de la bouse de vache li 
place malade, jusqu'à la faire saigner, pui? y étend 
une poudre de haî*idrâ (curcuraa longa), de Mtrrtf^d 
râja (cclîpta prostrata), de coloquinte et dîndîg 
toutes plantes tinctoriales au suc plus ou moÎQs noir*] 



1. K, s. 27. 21-26. Cf. infra, le § 1" de Iji CducIusioii, 
8, K. S. £6. Zt\ A. V. 1,23-24, — Une autre médîcaiîon - 
r|>Ii:>H*. on frictH*îi sur Irmf lo rnrp'^ hlo liatil eu hiixi l:i 
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brochant sur le tout, des calembours sur le verbe raj 
« teindre », dont le dérivé rajani est un sobriquet de 
la nuit, qui teint le ciel en noir, et aussi du curcuma. 
Donnons une brève idée de cet amphigouri médical • 

(A. V. I. 23.) « 1. Tu es née de nuit, ô plante, : 

ô teinturière, reteins ceci qui est bigarré et blanchâtre. 
— 2. Fais disparaître d'ici la bigarrure, Tenduit gris, 
la tache. Que ta couleur normale te revienne'. Fais 

envoler les taches blanches. — 4. De la bigarrure 

née des os, née du corps, déposée sur la peau par une 
femelle malfaisante, j'ai, par ma formule, anéanti la 
marque blanche. » 

(A. V. I. 24.) « 1. L'aigle fut le premier-né (le So- 
leil), et toi tu fus son fiel; puis la fée noire (la Nuit), 
vaincue par lui, te fit prendre une forme parmi les 
végétaux (?). — .... 3. « Unicolore » se nomme ta 
mère, « unicolore » se nomme ton père ; c'est toi, ô 
plante, qui rends unicolore : fais unicolore la place 
que voici » 

Et, comme les apparences extérieures sont les 
mêmes, le charme sert aussi contre les cheveux gris : 
on commence par épiler, puis on procède comme ci- 
dessus* . 

Les ïiustules malignes, dont quelques-unes pour- 



de h'ushiha (costus speciosus) : K. S. 28. 13; A. V. v. 4 et vu 
95, cf. aussi xix. 39. 

1. Parenthèse adressée au malade. Ou à la plante ? a Qjp 
ta couleur propre t'imprègne », et conséquemment pénè 
avec toi dans le sujet. 

2. K. S. 26. 23. 



1^^ :■EAI:^^ES :i-i.ATir« 

rî;>i:î vie:. Kr* doririne ?yxihil:iicue.. — ?nnc«i:T si 3e 

•vi. j>i eTyn'.'j'.rri: jr ft,"7/i : u; -:ri.ifie f îen-ne > . 

-:■-". L;-r^;:::•r.^ .-^: Jr> T:«.eL^ T.SLrai-f.rr.T arcir dcuLè 
f'.r: b fLÎrr î li :Lê5r::i.r du :rn._:s.M2i:? 2 a de>CT:j-i::n 
■drr '.vîrT v"~P'-— ^"' arir"-. Loyer dLi.5- -ne T-r.r5L>é-:']cir:e 



.>ecte 



Je? ]aiiiî.e pa.^ diïTinraer les u 



<ier i-jTre-. i.::. îj'js ^^ue ne ]es ■d:?îîi.rua:T ]e >':'r:-:er 
i-i-iirzie. eu; ap:.j;q-ja:T ^aL^ doute le ménie rra:;-e- 
ir.eLT. pTe^■^■Je Toujours lueril. au.x pluf craxes c-onzne 



"5." V 



ae • &-T 



•.îei.:r de Ten2p> à au:re 



re ;:::.•: -:v daL- un >:S-:n.eT ave. une >pa:ule del :■:> 
il h::.l!:ue ce >u-? -ur -li -rlande zialade. Il ia :r::- 
Ti-.Lie de poudre de coquiila^-e- e; Ii f:,:î ir.ordre rar 
'une -iz-:-ue : ou :i ienduii de bave de ohien et la :a:: 
r;.',7Ù:e j^r un lézard". Une : nier v en Tien réellemeni 

?. C •.-:: a M. lî'-.'.r:.:>-î-: /.:-? 1 :n :* iu il ^ire ^xe sur la vt.-- 
•■■.-Si'.l-r :/<x\^ii-: i^\'nj-'i'i: .•-.; : .-.ssiit avi^Li lui i-rur r.r. :y.:u- 
c:.-:r'n v(:r.ir..eui : Hyrurs r.- :; ,4. V.. v. IC*:' <_,. 

3. K. .S. 30.14-16; A. V. vi. i:: -Ir ni.cibrt- ^5 est sugcerè 
pij I hymne;. 
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curative, mêlée de fatra- madque. e^t ici trt-s mani- 
feste. 

Si la glande suppure, on Ja îroito d'i^uile. îOl; jours 
de haut en bas; pui<, le suj-^i iu:-:rit>îj^e frotiL- >a ]>laîe 
contre le chambranle de sa porit-'. HêvOr-n'.».- ii la 
niagie, la seconde partie du channe doii fc-n «."îî: pro- 
mettre l'effet de la première. 

Pour faire ouvrir une tumeur qui >'indLîre. on 1 "as- 
perge et on la lave d écume d'urine : urine de va i.he 
selon les uns ; urine humaine, selon dautres. et peut- 
^^re du malade lui-même*. Quoi qu'il en ^oit. ee re- 
cède, connu de temps immémorial, et encore lar^e- 
^Gnt répandu, est dans l'hymne l'objet d'une mention 
^^plicite, sous le nom dejalàsha, qui désigne le <pé- 
^^fique essentiel de Rudra, à la fois dieu guérisseur et 
^^Ureau mugissant dont l'urine céleste est la pluie'. 
^^ Le voici, le remède, oui, le voici, le remède de Ku- 
^ra, qui conjure la flèche à cent ]>ointes sur une seule 
hampe. Lavez de jalâsha, aspergez de jalâsha ; le ja- 
lâsha est remède souverain: en son nom, fais -nous 
merci, pour que nous vivions » A cette applica- 
tion, le sorcier en joint une d'ordure dentaire et une 
de pollen d'andropogon, sans d'ailleurs changer 
d'hymne*. 

1. K. S. 31. 9-10: A. V. vi. 53. 

2. Cf. Henry, liectiL' rrîtifjwi, li i1901), p. 202, n. 1. 

3. C'est également M. Bloomfield qui a éclairci cette iiution 
voilée par le verbiage poétique ou magique: Conirihutinns, 
IV, in American Journal of Philoloffy, xii, p. 425 sqq. 

4. K. S. 31. 11-15; l'hymne est A. V. vi. 57 îles stances citées 
sont 1-2). 



192 



raient bien être d'origine syphilitique, — .sur 
mot jài/dnya, qui en désigne la diathèse, se rattac 
«n lien étymologique kjâyâ qui signifie « femme i 
— les tumeurs externes, indurées ou purulentes» la 
-engorgements scrofuîeux des glandes du cou et bubon 
<le toute sorte, si l'on en juge par la fréquence 
«conjurations qui les visent, paraissent avoir donn 
fort à faire à la médecine du temps. Mais la descripiiû 
de ces symptômes variés, noyée dans une phraséologie 
uniforme, et si peu claire que telles de ces pustules 
'Ont été prises par les premiers interprètes pour des 
insectes*, ne nous les laisse pas distinguer les unîs 
4les autres, non plus que ne les distinguait le sorcier 
lui-même, qui appliquait sans doute le même train 
ment, presque toujours puéril, aux plus graves comme" 
^ux plus légers et devait ainsi obtenir de tempsàautri 
.de très faciles guéri sons. 

En récitant un hymne, il enflamme, à un feu 
menu bois placé au dessous d'elles, 55 feuilles de boîi 
•de hache {paraçu), plante par ailleurs inconnue : il en 
reçoit le suc dans un tesson, et avec une spatule de bois 
iJ applique ce suc sur la glande malade. 11 la fric 
tionne de poudre de coquillages et la fait mordre 
jone sangsue ; ou il renduit de bave de chien et la fait 
mordre par un lézarda Une intervention réellemei 

1. Henry, A, ¥„ vu, p. 93. 

2, C'est à M. Bloomneld que l'on a dû d'être fixé sur 1a ' 
ri table nature de Vapat'it, qui passait avant lut pour un mo 
•eheron venimeux : Hymns of the A, V., p, 503 scj. 

a, K. s. 3C. 14-16; A. V. vu 25 (le nombre 55 est mg 
Iiar l'hymne). 
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curative, mêlée de fatras magique, est ici très mani' 
leste. 

Sî la glande suppure, oe Ja frotte d'imile, toujours 
de haut en bas ; puis, le sujet lui-même frotte sa plaie 
contre le chambranle de sa porte'. Révérence à la 
magie, la seconde partie du charme doit fort compro- 
mettre l'effet de la première. 

Pour faire ouvrir une tumeur qui s'indure, on l'as- 
perge et on la lave d'écume d'urine : urine de va che 
selon les uns ; urine humaine, selon d'autres, et peut- 
être du malade lui même*. Quoi qu*il en soit, ce re 
mède, connu de temps immémorial, et encore large 
ment répandu, est dans l'hymne l'objet d'une mention 
explicite, sous le nom de jalàska, qui désigne le spé- 
cifique essentiel de Rudra, à la foîs dieu guérisseur et 
taureau mugissant dont Turine céleste est la pluie", 
« Le voici, le remède, oui, le voici, le remède de Ru- 
dra, qui conjure la flèche à cent pointes sur une seule 
hampe. Lavez de jalâsha, aspergez de jalàsha; le ja- 
lâsha est remède souverain: en son nom, fais-nous 
merci, pour que nous vivions j> A cette applica- 
tion, le sorcier en joint une d'ordure dentaire et une 
de pollen d'andropogon, sans d'ailleurs changer 
d'hymne*. 

1. K. S. 31.9-10: A. V. vl 53. 

Cf. Henry, Récru* (Htîqut', Li (1901), p. 202, n. 1. 
C'est égale ni en l M. Bloomfield qui a éclairci cette notio 
voilée par le verbiage poétique ou magique: Coniribution 
IV, in Ami'rican Jour f ml of Philoloffy, xn, p, 425 sqq, 
4, K, S. 31. 11-15; Thymneest A. V* vi. 57 (les stances cil< 
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diagnose est par trop obscure % — vaut indifférem- 
ment contre toute blessure, qu'elle procède d'une 
arme tranchante ou contondante, pourvu qu'il n'y soit 
point distillé de venin, et aussi contre les brûlures de 
toute sorte, contre les luxations et les fractures d'os, 
expressément comprises dans les termes des hymnes, 
et enfin contre l'iiémorrhagie sans cause extérieure- 
ment apparente. Mais contre celle-ci, phénomène mys- 
térieux et inaccessible, le conjuratcur a dû s'ingénier 
et imaginer de nouveaux rites, ou plus solennels, ou 
plus délicats. 

(( Immobile est le ciel », s'écrie-t-il, « immobile la 
terre, immobile tout cet univers mobile; immobiles 
sont les arbres, qui dorment debout : que ton mal 
s'arn'te immobile. » Le traitement, dans ce cas, n'est 
que tout juste assez clair pour qu'on en apprécie la 
sereine absurdité*. 

La magie, tout en demeurant pure magie, a été 
mieux inspirée dans d'autres cas de pertes san- 
guines et, plus spécialement, de pertes menstruelles. 
L'opérateur touche la place saignante avec un 
bambou à cinq nceuds : les nœuds sont symboliques 
d'arrêt. 11 y répand du sable et du gravier : évidem- 
ment il y construit une petite digue. Il remet au sujet 
une amulette faite d'un tesson ramassé dans des dé- 
combres : c'est ainsi qu'on ramasse le premier débris 
venu pour boucher à la hâte une fuite d'eau. Il broie 

1. K. s. ^6. 33; A. V. vi. 109. 

2. Boire de l'eau dans une corne de vache qui est tombée 
d'elle-même: K. S. 31. 6; A. V. vi. 44 (stance 1 citée). 
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'♦ — vaut indï 
it ^: ^ . :j, qa'elle procède d 

vme tranchante ou contondante, pourvu qall o*y 
point distillé de venin^ et aassi contre les brôJures 
toute ^orte, contre les luxations et les fractures d*©*, 
expreàsémeût comprises dans les termes des hymnes^ 
elenûn contre rhèmorrhagie sans cause extérieait- 
m ~" aren te. Mais contre celle-ci, phénomèiii 
ît; inact^ssihle, le conjuratetir a dû sin, 

et imaginer de nouveaux rites, ou plus solennels, tm\ 
plus délicats. 

w Immubileest le ciel », s*écrie-t'il, > iuhum' -^ '■ 
lerre., immobile tout cet univers mobile; imn 
sont le^ arbres» qui dorment deliout : que ton mU 
s'arn^te immobile, »> Le traitement, dans ce oa»?, iresrt 
que tout juste assez clair pour qu'on en apprécie la 
sereine absu^dité^ 

La magie, tout en demeurant pure magie, a été 
mieux inspirée dans d'autres ca," de pertes san- 
gui lies et, plus spécialement, de pertes menstruelles, 
L'opérateur touche la place saignante avec uo 
bambou â cinq n<euds * les nœuds sont symb^" 
d'arrêt. Il y répand du sable et du gravier : é.,-L— 
ment il y construit une petite digue. Il remet au sujât 
une amulette faite d'un tesson ramassé dans des dé* 
combres : c est ainsi qu on ramasse le premier débris 
venu pour boucher à la hâte une fuite d'eau. Il broi 

L K, S. 26. 33 î A. V. vî. 109. 

2. Hoirc ile Teau dan» uno corne ilo vache nui est tomlj 
riîUe-même: K. S. 31. 6; A, V, \\. U (stance 1 citée). 
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peu de ce tesson dans de l'eau, il lui en fait boire, 

insi que de l'eau où il a mî^lé du lait aigri, des grains 

sésame égrugés et quatre brins de millet dû^vâ^ 

lais le chef d'ceuvre de rintervention médicale, ici, 

fc*est le délicieux petit poème qui l'aecom pagne , 

(A. V. r. 17.) « 1. Ces fillettes qui vont là, les veines, 

i^êtues de robes rouges, comme des sœurs sans frère 

les dépouille deleur force vitale : qu'elles se tiennent 

imobilcs 1 — 2* Ne bouge plus, toi, celle d'en bas, 

d toi, celle d'en haut ; ne bouge plus, toi, la moyenne; 

t, si la plus mignonne s arrête, immobile soit aussi 

grande artère. — 3. Des cent artères et des mille 

reines, les médianes que voîcî se sont arrêtées, et\ 

aussitôt les extrémités sont entrées en repos, — 

. Autour de vous s'est épandue une vaste digue de 

ible: ne bougez plus, tenez-vous tranquilles, chut ! )J 

§ 5. — Les effets du venin. 



Dans un pays où aujourd'hui encore, dit-on, il meurt j 
luellemcnt âO.CXX) personnes de la morsure des ser- 
mts, je laisse à penser le religieux respect dont s'au- 
éolait le charmeur de venins. Il figure avec honneur 
asque dans les drames de la période classique» qui lui 
ssîgnent, entre autres engins défensifs, une jarre 
l'^u et un cachet à empreinte de serpent \ De plus, 
comme tous les sauvages, les Aryas connaissaienl ' 

1 1, K. S. 2G. 10-13, Le symbolisme du tesson est tout parti- 
Ulièrenient curieux. 
2. Atjnimitra vt Mûlact/rd <trad. Henry), p, 67 sq. 
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que voici est née de la liqueur, dégouttante de liqueur, 
liquoreuse, douce liqueur; elle est le remède de la 
morsure et la mort des insectes malfaisants. — 3. De la 
plaie mordue et de la plaie sucée nous faisons par in- 
cantation sortir ton vçnin ; de la petite mouche, à la 
morsure inquiète, impuissant est le venin. — 4. Toi 
l'oblique, aux articulations obliques, aux membres 
obliques, qui tords et rends oblique le visage des 
hommes', ce visage, ô dieu du brahman, comme un 
roseau, détords-le. — 5. Impuissant est le serpent qui 
se traîne en rampant à mes pieds ; car je me suis em- 
paré de son venin, et lui-même je l'ai broyé. — 6. Il 
n'y a point de force en tes bras, ni en ta tète, ni en 
ton tronc; et qu'est-ce donc que ce menu dard que 
d'un air si méchant tu brandis sur ta queue? — 7. Les 
petites fourmis te mangent, les paonnes te déchirent : 
Allons, répétez tous : Impuissant est le venin du 
scorpion. — 8. Toi qui assailles tout à la fois par la 
queue et par la bouche, il n'y a point de venin en ta 
bouclie : comment y en aurait-il dans l'étui de ta 
queue? » 

On voit par les dernières stances que le sorcier a 
principalement affaire ici d'insectes venimeux; mais 
ses antidotes, quoique fort nombreux, sont à peu près 

1. M. bloomfiekl comprend la chose autrement: c'est le 
seri)ent qui « contorsionne sa mâchoire ». Mais, en dépit de 
l'anacoluthe qui suit, en tous cas inévitable, la prière à Brlias- 
pati est bien i)lus intelligible s'il s'agit du visage de la victime; 
et iniis, grammaticalement parlant, le verbe de la proposition 
sanscrite est à l'actif et non au moyen. Je maintiens donc 
ma traduction. 
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Takshaka^ Il fait boire au blessé quelques gorgées 
d*eau, puis asperge la plaie ; de même, avec de Teau 
dans laquelle il a fait macérer un peu de poudre d un 
bois qui nous est inconnu (krmuka). Il lave avec une 
eau qu*il a fait tiédir en y jetant un objet chauffé: un 
chiffon, une vieille peau de chèvre, ou des balayures. 
Dans un bouillon de lait et d'orge, mêlé d'eau et de 
sampâta, qu'il tourne au moyen de deux flèches em- 
poisonnées, la pointe en l'air, il dépose des fruits de 
madana, — un vomitif évidemment, de la stramoine(?), 
— un à chaque stance, et fait vomir le patient *. 

Le répertoire consacré au venin des serpents est 
autrement riche et solennel et, par endroits, très pitto- 
resque : on y voit les reptiles guetter, se tapir, glisser 
entre les herbes touffues, bondir, mordre, se dérober ; 
on y apprend tous leurs noms, réels ou mystiques, 
démoniaques pour la plupart, car rien ne ressemble 
plus au démon que cet ennemi silencieux et souter- 
rain ; on y voit aussi défiler leurs adversaires, Tich- 
neumon, le porc-épic, la fourmi, qui sont les alliés 
naturels de l'homme dans sa lutte incessante et inégale 
contre leur pouvoir meurtrier. A cet ample rituel je 
ne veux emprunter qu'un seul hymne qui les résumera 
tous. 

(A. V. VII. 56.) «1. Le venin du serpent à raies 
obliques, du noir, de la vipère cornue, le venin du 
scorpion, la plante que voici l'a aboli. — 2. La plante 

1. Sur ce démon et sur le culte des serpents en général, on 
peut consulter Oldenberg, op. cit., p. 57 sq. 

2. K^ S. 28. 1-4; l'autre hymne ad hoc est A. V. iv. 7. 
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que voici est née de la liqueur, dégouttante i 
liquoreuse, douce lî^peur; elle e^^t le rem i; 

morsure et la mort des insectes malfaisants. — 3. De 
laie mordue et de la plaie sucée nous faisons par 
feantation sortir ton vçnin; de la petite mouche, i 
morsure inquiète, impuissant est le venin, — 4. Toi 
l'oblique, aux articulations obliques, aux membre! 
obliques, qui tords et rends oblique le visage des 
hommes^ ce visage, o dieu du brahman, comme tia 
roseau, détords-le. — 5. Impuissant est le serpenl qui 
se traine en rampant à mes pieds ; car je me suis cm 
paré de son venin, et lui-même je lai broyé- — 6. U 
n'y a point de force en tes bras, ni en ta tète, ni en 
ton tronc; et qu'est-ce donc que ce menu dard que 
d'un air si méchant tu brandis sur ta queue? — 7. Les 
petites fourmis te mangent, les paonnes te déchirent: 
Allons, répétez tous : Impuissant est le venin di 
scorpion. — 8. Toi qui assailles tout à la fois par Îb 
"queue et par la bouche, il n'y a point de venin en ta 
bouche : comment y en aurait-il dans l'étui da ta 
queue? » 

On voit par les dernières stances qoe le sori:it?r .i 
principalement affaire ici d'insectes venimeux; mais 
ses antidotes, quoique fort nombreux, sont à peu prè» 



1, M. Bloomfîeld comprend la chose aatremenl : c*«tt le i 
Rerfiont rjnj t( contorsionne sa mâchoire ». Mais, en «1 
l'anacoluthe gui suit, en tous cas inévitable, la prière a 
palï est bien plus intelligible s'il sa^^itdu visage «le la •> 
et puis, grauuiialicalement parlant, le verbe de la prop 
sanscrite est à l'actif et non au moyen» Je maintiens 
ma traduction. 
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les mêmes dans tous les cas, boissons sucrées, Motions, 
vomitifs. Dans celui-ci, toutefois, il procède par amu- 
lettes : un morceau de bois de réglisse ; de la terre à 
gazon et de la terre de fourmilière dans un sac de 
peau ; le tout baigné selon rordonnance et suspendu 
aucou\ Ailleurs, avec le pouce de la main droite, il 
introduit dans la narine droite une poudre obtenue par 
pulvérisation d*un certain insecte, baptise paidca^ 
c est-à'dire « qui relève de Pédu », parce que le héros 
Pêdu possède un magnifique étalon blanc, tueur my- 
thique de serpents, encore une incarnation du soleil 
comme le Pégase hellénique. A la fin de la conjuration, 
il cautérise la plaie avec un tison, — voilà qui est fort 
indiqué, — et lance ensuite le tison sur le serpent, ou sur 
remplacement où rhomraeaété pique, si le reptile n*a 
pas attendu son bon plaisir'. Le sens de ce dernier ri ta 
nous est rendu clair par le geste similaire qui consiste 
à jeter de même la touffe de darbha dont on a essuyé la 
morsure. « Va-t*en : tu es l'impie; oui, tu es l'impie. 
Tu as imprégné de venin le venin » (c'est-à-dire, sans 
doute, « tu as empoisonné le poison, tu Tas tué on 
annulé »); « oui, ta Tas imprégné de venin. Retourne 
t'en au serpent ! tue le^ ! j> Toujours le thème du retour 
à Tauteur*. 

La friction elle-même, qui sûrement est un procédé 



|. K, S. 32. 5-7; à la fin seulement il administre une potion, 

I. K. S. 3g. 3085 ; lliyrane du paidca, long et intéressant^ 

!A. V. X, 4. 

fc. K. S. 29. 6-7; A. V. vu, 88, 

1. Cf. supra p. 169 sq. 
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ipirique de guérison, paraît se compliquer d'à 
soires inutiles qui relèvent de la magie la pluscrédu 
A vrai dire, le Sûtra est muet sur ce détail ; mais \ 
stance le suggère par voie d'allusion fugitive. Il serai 
qu'une certaine plante, nommée ou surnommée «tl 
perceuse » {taudt)^ — la même peut-être qu'on déterre 
^ec une pioche d'or, — soit enduite de beurre et ap- 
pliquée sous la plante du pied du malade. Comme oa 
ne le frictionne que de haut en bas, Je venm repoussé 
vers les pieds n'aura pas d'autre issue, et la plante est 
là, qui guette sa sortie pour le « percer «, poûr 
Tanéantir'. 

Outre les breuvages sucrés, le talisman de terre de 
fourmilière, les aspersions d'eau attiédie par imma 
sion de divers objets chauds, — chaume du toit del 
maison, grains de sésame, un bouton ou une cot\ 
d'arc, etc.% — le sorcier puise dans son manuel de ' 
quoi défrayer largement la croyance en son merveil- 
leux pouvoir. Il a une stance qui, par sa seule verti 
arrête net Je venin, rempôche de se répandre dansj 
corps, et une autre qui l'en bannît d'emblée*. Il 
hommage à Takshaka, tourne trois fois de droite| 
gauche autour de son client, lui attache des touffes i 
gazon dans les cheveux et dans Tintérieur de son ' 
teraent» puis retourne trois fois de gauche à droite, i 



1. A» V, X. 4* E4, et cf. 14: voir» au surplus, Henry, 4^ ' 

Ji, p. 61, et cf. supra p. 45 et 49. 
B. K. S. 29. 28-29. 31. 26, 29. 8-9, etc.; res|>ecUvemeat, A.^ 
l. Ig,vr.l00, V. 13, 5-6 (c'est rhymae dont il va être «(uestio 
3. K. S. 29. 2 et 5; respectivement. A. V. v. 13. 2 et 3, 1 
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donne à manger dtt miel, du bois sucré et de la 
te de porc-épîc : n Le porc-épic, en descendant de la 
tagne, a dit : Toutes les fouisseuses quelconques, 
venin est Timpuîssance même ! « Il lui donne à 
ger de la viande de porc^épic au bout d'un piquant 
porc-épic marqué de trois taches blanches. Il lui 
il boire de Teau dans une gourde à calebasse, ^-^ car 
plante, elle aussi, passe pour un puissant antî- 
, — et lui en attache une tige en amulette. Et les 
stances finales de l'hymne qu'il récite\ — deux des 
rares stances entièrement inintelligibles de son recueil, 
— sont un véritable abracadabra, où Ion a cru retrou- 
Ter, à tort d'ailleurs, jusqu'au nom du a tabou » poly- 
nésien. 

§ 6. — Les affections iii^RÉDiTAmEs ou cimoNiaui 

La nomenclature curafcive désigne sous le nom de 
kshêtrltja^ comme qui dirait (( implanté )> {kshêtra 
(( champ ï\:, un ensemble d'affections d'un caractère 
mal défini, mais à coup sûr extrcmcmcnt tenace, qui 
paraît exiger d'héroïques efforts, sinon des rpm^dcs 
bien originaux. Le kshêtriya est une (1< 
iions les phis violentes de la t«'i ' 
les charmes qui le bannissent r. 
d'étoiles, dit « les délieurs » (vicrto 

1. A. V. V, 13: la slance cité»^ f*Nt Q • 
giblea sont 30-11. Voir tout le c: 
11; et, pour la courge, com) 
!3, 
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delastérisme Mûla du zodiaque lunaire t c'est i 
près tout ce que nous en apprennent les hymn 
Quant au Sùtra, son luxe de médications ne noua a|| 
prend rien du tout, sinon que le mal devait être 
redouté. 

Le médecin se tient, avec le malade, en dehors del 
maison, et lui fait, le matin de bonne beure, une: 
persion d eau mêlée de sampâta. Il lui eonfectioo 
une amulette composée de bois à^jangiia (terii 
arjunia), de baie d orge et de gousses de sésame, ^ 
une autre, de terre à gazon et de terre de fourmilière^ 
dans un sachet fait de la peau d'un aniiaial qui n*< 
mort ni de vieillesse ni de maladie. Il lui verse suri 
tète une écuelle d'eau, en tenant au-dessus un jougi 
charrue : allusion évidente au nom delà diathèsemc 
bide. Après une oblation selon le rite, il fait deux 
du sampâta : la première, il la verse dans une raalsoo 
abandonnée; la seconde, dans une fosse où il a dép 
un peu de chaume du toit de cette maison. Le ma 
se tient debout, s'assied ou se couche dans la fosse : 
on Ty lave et il y boit quelques gorgées d'eau*. 

Un second charme se pratique dans un carrefour: 
on attache aux membres du sujet de menus morceaux 
de boîsde kâmpîla fcrinum amary)lacee),et onTasperge 
d'eau'. Il n*est pas dit ici qu on défasse ensuite s» 



1, K. S, 26. 41 à 27. 4; l'hymne est A. V. ii. 8 (L it ISÙm { 

sont levéeSj ïes deux bienheureuses étoiles dites c/rrl 
tju'eUes délient le ïieri d'en bua du hêhitnya et son Ueinril 
haut »|. 

2. K. S.27. 7-a;A. V. il. 10. 
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ainsi qu'il est d'usage diins les cerenionîes : 
li simulent une délivrance. 
La sainteté ou la vertu magique de l'antilope, : 
lennellement consacrée jusque dans la liturgie dtt^ 
grand culte', a servi de thème à tme troisième raédi- 
cation : « Sur la tête de Tagîle gazelle croît le remède. « 
On remet au malade nn fragment de corne d'antilope 
en amulette, on lui donne à boire de l'eau où Ion en a 
pulvérisé un autre fragment» et on le lave avec de I eau 
qu'on a fait tiédir en y jetant un morceau de peau d'an- 
tilope chauffée au feu* Ce lambeau, — bâche ou tapis 
de tente, sans doute, — doit en outre être percé d'un 
trou par lequel peut passer un pieu*; cette prescriptionr 
qui se reproduit encore ailleurs, me parait dépendre 
du principe général et encore inexpliqué de Timpor- 
tance des orifices étroits en matière de magies 



§ 7. ^ Cas divers. 

Parmi les autres recettes de la magie curative, il est 
bon d en sauver encore quelques-unes, qui tranchent 
par une bizarrerie de détail sur l'uniformité du fond. 

Pour guérir un hémiplégique, on frotte le côté pa- 
ralysé avec de la terre sur laquelle a marché un chie 
et on lui fait une fumigation avec un feu de braise ofl 
Jîpn a fait rôtir un pou de chien; en même temps, on 



1, Oîdenberg, op, rit., p. 340 sqq. 

2. K, S. S7, 29 31; 1 hymne est A, V* m, 7, dont j'ai cité 1»_ 
1'" demi -8 tance. 

Z. CL sup ra p. 132 et n. 2. 
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invoque « le chien céleste, qui vole à travers iopaçcj 
contemplant tous les êtres » (le soleil ?)^ La doci^ 
agilité du chien entre ici certainement en jeu: ils's 
d*enseigner Tobéissance à un organe en état de réb 
lion muette; les autres traits delà cure se réfèrent 
un mythe sans intérêt. 

Contre la colique et autres douleurs internes, on U 
voque >spécialement Rudra, le dieu terrîblei le pi^ 
ciurseur du Çiva post-védique, à qui un long hyn 
attribue, pour armes, sous ses hypostases secondai^ 
de Bhava et de Çarva, la fièvre, la toux, les tranché 
violentes et mortelles*. On suspend au cou du patie 
une amulette de pierre ou de métal, en forme de br 
ou de javelot, rappel de l'arme de Rudra', 

Ces mômes douleurs, et en particulier un mal 
tête {çipshakii] qui, à en juger par les descripttofl 
qu*on nous en donne, laisse bien loin derrière lui 1 
pires migraines de nos climats*, sont également le tu 
d'un cruel démon qui pénètre par accès dans le cor 
du patient. Celui-ci se coiffe d'une tresse de muiîja,. 



1. A, V. VI. 80; K. s. 31. 18-19. 

S. A. V. XI. 2, surtout stances 3, 22, 26 ; très bel hymne i 
la deriiicre maniùro védique, d où se dégage à plein Timp 
«ion de la terreur prostrée et du culte seiui-dément que Mnde 
postérieure vouera au dietj Civa « le propice m (par anliphrajef* 

3. K. S. 31. 7; A, V. vi.90. 

4. M. Fossey constate une description de même geitre pooTl 
r Assyrie : Magie assyrienne^ p. 63. Ce doit être une méningiMU 
âoît consécutive a la fièvre paludéenne, soît proche 
du terrible yakshma a consomption )», qui^ sous sa forme ] 
ticuliércment violente de rdt/ a^aAs/t ma, paraît sideatilS 
cotre phthisie tuberculeuse. 



CAS DIVERS :207 

prend dans la main gauche un van plein de grains 
d orge grillés et une treï^se de mufija, dans la droite un 
are bandé, sort de ehez lui et vague à travers la cam- 
pagne en semant des grains d'orge, une poignée à 
chaque stance, l'opérateur ouvrant la marche. A l'en- 
droit où le mal le saisit, il s'arrête, dépose le van et 
le munja, puis l'arc, et rentre au logis. Les grains, 
sans doute, sont censés devoir attirer l'esprit malin, 
qui guette sa proie et fond surelleàrimproviste; mais 
aussitôt la vertu de l'incantation le force à passer dans 
les accessoires qu'on dépose sur le sol, et l'arc bandé 
reste là en sentinelle pour l'empêcher d'en sortir et de 
suivre sa victime sur le chemin du retour. Une onction 
de beurre dans les narines et un attouchement sur le 
front avec un bambou à cinq nœuds complètent la iné- 
dication\ 

A l'homme épuisé d'excès erotiques on fait pnîiulrc 
un bouillon de riz et de poisson pourri*, d) doit être 
en effet, un aphrodisiaque énergique; mais on no jxMit 
s'empêcher de craindre qu'à tous points de vue le re- 
mède ne soit pire que le mal. 

La rétention d'urine mobilise une respectable (juan- 
tité de spécifiques, parmi lesquels une flèche ou un ro- 
seau (çara)^ que l'hymne célèbre en cin(j stropJKjs 
comme fille ou fils de cinq des plus grandes divinités 
védiques: Parjanya (l'orage), Mitra, Varuna, la Iji/hî 



1. K. S. 26. 2-9; A. V. i. 12. 

2. K. S. 27. 32-33; A. V. m. 11. — Notr-r aiisHi '{w-. !'■ Mm-u 
Amour a pour symbole et pour <}U;nrlanl un dan pli in. 
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et le Soleil. Il y a quinze ans déjà, en insérant ce 
àoî'ceau dans mon Maniœl\ je me demandais si 
roseau ne serait pas une sonde. Sans m'avoii lo^ 
M. Caland is'est posé la môme question, et il la 
solue affirmativement d'après les données des corn' 
mentaires indigènes ; seulement, dans la pratique, 
roseau est suppléé avec avantage par une sonde 
métal'. Cette constatation est tout à l'honneur du m: 
gicien hindou, qui, au surplus, dans le reste 
l'hymne, célèbre son savoir-faire en termes dunecn 
dite toute chirurgicale'. 

Ce qui autrefois m'avait empêché de formuler si 
ce point une conclusion ferme, c'est que la même iû- 
can talion sert aussi pour les cas de polyurie, de dia^ 
rhée et de fistules à lanus, où Tintervention du roseau* 
sonde serait moins justifiée ; mais cet empirisme nall 
n'est pas à une étrangeté près. On notera seulement 
que, dans ces cas, le médecin souffle, à Taide d'une 
outre de cuir, sur la partie ulcérée ou affligée d*un flux 
excessifs 

Contre la dipsomanie, sa science n a rien trouvé de 
mieux que de la transmettre à autrui. On se demanda 
quel peut être le sujet sain qui se prête coraplaisam 
ment à cette expérience: mais, après tout, il y av 
dès les temps védiques, de pauvres gens et des ri 



1. Bergaigne-Henry, Manuel pour étudier le sanserii 
dfqw*^ p, 130 L n. 

2. Ein aliimf, Zauberritualt p. Ç9» n. 7. 

3. A. V. 1. 3; K. S. 25. 10-19. 

4. K, S. 25. 6-9; A. V. i, 2-3. 
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infirmes. On fait donc asseoir dos à dos les deux per- 
sonnes, le malade tourné vers Torient, sur une jonchée 
de rotin ; avec deux rotins, on tourne, sur la tête du 
malade, une bouillie de farine et on la donne à manger 
à l'homme bien portant : le tour est joué. Ou bien on 
les enveloppe tous deux d'un m«'-me vêtement et ils 
mangent ensemble la bouillie. Cette dernière pratique 
est au moins aussi ancienne que l'hymne afférent; car 
il y en est fait mention expresse' . 

L'hydropisie, à raison de son fréquent retour dans 
l'un et l'autre de nos recueils, mériterait mieux qu'une 
fin de chapitre, si la simplicité et la monotonie des 
charmes qu'on lui oppose ne la rendaient négligeable. 
L'hydropisie, c'est une accumulation d'eau (ainsi rai- 
sonne le sorcier) ; or, dans la conception néo-védique, 
Varuna est le dieu des eaux : c'est donc Varuna qui 
envoie l'hydropisie, et c'est lui qu'il faut prier de re- 
tirer son fléau, de guérir le malade; et, toujours par 
voie de conséquence, c'est son élément qui doit fournir 
le remède, l'eau en boisson, en ablution, en aspersion, 
une homéopathie dans toutes les règles*. Mais, d'autre 
part, Varuna est, de temps immémorial, le dieu moral 
par excellence, le gardien du droit et le vengeur du 
crime : s'il a déchaîné son courroux, c'est pour punir 

1. K. S. 27. 9-13 ; A. V. ii. 29 (6: « Des fomelles propices 
j'assouvis ton cœur; sois sans maladie, joyeux et brillant de 
santé. Enveloppés dans le même pagne, buvez tous deux ce 
breuvage brassé, revotant la forme et la puissance magique 
des Açvins » qui sont des dieux jumeaux). 

2. K. S. 25. 37, 30. 11-12, 31. 22-25, 32. 14-16; respective- 
ment, A. V. I. 10, VI. 22-23, VI. 96, vu. 83. 

12. 
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un péclié, dont le malade implorera le pardon. De 
Tient le ton solennel et religieux, le concept doulou- 
reux de la faute et du repentir, qui pénètrent les cou- 
jurations de ce genre et les rendent très propres i 
servir de transition aux rites expiatoires. 

(A. V- 1. 10,) H 1. Ce grand dieu règne sur les dieui; 
oui, c'est vérité que le vouloir du roi Yarnnai de ce 
Touloir, moi qa illustre ma formule, de la colère du 
puissant, je retire Thomme que voîcî. — 2. Hommage, 
iô roi Varuna^ à ta eotère ! puissant, nul méfait ne 
t*échappe. Mille autres hommes, je te les abandonne 
en masse: prends celui-ci sous tes auspices, et qu'il 
vive cent automnes 1 — 3, Si tu as proféré le men 
songe, si ta langue s'est plu aux paroles tortueuse^* 
moi, je te délivre des liens de Varuna, le dieu de tout© 
Térité. — 4- Je te sauve du grand déluge. -, , . . » 

Cette phrase est la seule allusion — et combien d^ 
tournée ! — au principal symptôme de la maladie que 
conjure le guérisseur : sans elle, et même avec elle, 
l'hymne pourrait aisément passer, si le Sûtra n'en pré- 
cisait l'emploi, pour une pieuse et humble adjuration 
en vue de la rémission des péchés. 
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CHAPITRE IX 
Rites expiatoires. 

Comme l'exécration ou renvoûtement est un fluide 
démoniaque, cx)mme la maladie est un fluide morbide 
souvent aussi distillé par un démon, ainsi la souillure 
volontaire ou involontaire, consciente ou non, du 
péché et du mauvais augure est un fluide peccatif, 
tout aussi extérieur à l'homme, qui s'attache à lui pour 
lui causer mille maux, mais en peut être détaché par 
les mêmes procédés de purification et de bannissement^ . 
Nous venons d'entendre un médecin qui traite un hy- 
dropique tenir le langage d'un prêtre qui donnerait 
l'absolution à un criminel ; et inversement, telle autre 
^njuration contre l'hydropisie nous est donnée pour 
également efQcace à effacer les pécliés commis par le 
^ujet dans une précédente existence, desquels dé- 
^ulentles maux physiques qui l'affligent en celle-ci*. 
Toutes ces idées se fondent et se confondent absolu- 
ment dans l'esprit du théologien comme du praticien 

1. Cf. Oldenberg-Henry, p. 213 sqq., 270 sq., 312, 348, 377, 
<06et417. 

2. A. V. VI. 96; K. S. 31 . 22-25. 
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lucr- uvi 



du Vêda ; et avec elles, on Ta vu» 1 
{ênas) apporté par an contact accidentel, par un s< 
par un événement onaineux : à ce point qu1l 
contraire à toute saine méthode de suppléer daol] 
l'étude des rites expiatoires (pràrjaçcittâni) une clasai»| 
fication conforme à nos propres idées morales^ coi 
aussi de nous étendre longuement sur un sujet déj 
entamé en tous sens par nos divagations dans li 
autres domaines et, d^ailleurs, situé sur les conûns 
décis de la magie et de la religion. 

Kn dehors de nombreux hymnes isolés, TAth 
Véda consacre toute une section * dite dérahédana « m 
1ère divine » à Texpiation des péchés en général, mx 
des fautes, erreurs, inadvertances, commises daoi 
raccompJissementdes rites dusacrîfice^ On en réciH 
un ou plusieurs morceaux, en faisant des libations cb 
beurre dans le feu du foyer domestique ou dans le fet 
sacrificiel qui le représente. C'est le prâyaçcitta paj 
excellence, dont les autres ne sont guère que des va 
liantes liturgiques plus ou moins complexes ; mab 
certaines infractions exigent quelques cérémonies qn 
les visent de plus près. 

Lorsqu'on a négligé de remplir une tâche dont oi 
s'était chargé, on s'approche humblement du feu etoi 
lui dit: (f Si par oubli, ô Agni, nous avons 
quelque faute, si nous avons trébuLÎié ^ut le "j-if:»» 
ô omniscient^ de notre méfait di 



L A. V. VI, 114424;^ 
dd brahman, supra p^ 
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sage : nous sommes tes amis, doime-nous en partage 
ton immortalités » 

Au novice qui a enfreint son vœu de chasteté son 
précepteur attache au col un brin de darbba* Il sème 
dans le feu des grains de riz, d'orge ou de sésame. Il 
lui fait une ablution d*eau mêlée de sampâta, puis verse 
dans le feu une nouvelle offrande* Enfin il dénoue le 
brin de darbha : « Le lien indissoluble dont la déesse 
Nirrti a enserré ta gorge, je le délie et te donae vie» 
force vitale et vigueur... Hommage à toi, à Nîrrti à la 
pointe aiguél relâche tes liens de fer».. » Aucune allu- 
sion au péché lui-même : le charme ne serait pas dif- 
férent, s*il s^agissait de bannir, soit une figurine d'en- 
voûtement, soit une maladie quelconque'. 

Pour s excuser de fouir la terre, — c'est violer une 
déesse% — on dit ; a Ce qu*en toi je fouis» ô Terre» 
puisse-t'il aussitôt en toi recroître! puisse- je ne léser 
aucun de tes organes vitaux, ô purifiante, et ne pas 



1. A. V, vil- 106; K. s. 46.21. 

2. K. S. '16,19-21; A, V. vi. 63. 13. Bien autrement topiqiiea 
et crus sont les rites expiatoires de t!e pûché dans d'autroa 
écoles védiques ; Oideiiberg, p. 2S2.. 

3. Ménne superstition che^ les Yalcontes de Sibérie, au tô- 
moignage d'un roman de Korolenko. Ils font comparoir un 
malheureux déporté russe, qui a vaillaui nient labouré un 
carrù de terrain. Us lui expliquent que la besogne à laquelle 
il se livre est impie : <f la terre produit de l'herbe qu il est per- 
mis de faucher pour nourrir le bétail ; mais on n'a pas le droit 
de mutiler la terre; autant vaudrait mettre dans l'intérieur 
du corps la peau d'un homme et les veines h l'extérieur. ») Be- 
mi^ée Paris, 1" mars 1903, p. 181. Il est clair que les pre- 
miers essais de travail agricole ont dû, chez certaines peu- 
ptades, se heurter à un tabou lormidable. 
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blesser ton cœur! » En refermant la fosse on ajoute: 
« La l»lessuro (iii'on t'a infligée puisse-t-elle t'étre ra- 
justée, par Prajâpatî, prcmier-nô de Tordre divin 1 ^)) 

Par le même motif sans doute il est interdit de 
man-rer un aliment qui a séjourné dans une cavité à 
riiitiTieiir de la terre. Il le faut bien pourtant, ne fût- 
re «jne pour le blé mis en silo, que l'on ne saurait con 
siM-vtT autrement. Alors on fait le prâyaçcitta général 
vu offrant dans le feu des jrrains qui ont également se- 
jtmrnr dans la terre : c'est encore une sorte d'homéo- 
pathie. A un autre dieu on fait oblation d'un mets cuit 
(le seml)lal)les grains, et on en donne quelques boi>- 
s«'au\ à un l)rahmanc'' : manière de dîme sacerdotale 
arri'ssoirement greffée sur le rite expiatoire. 

Le frère <radet ([ui se marie avant son aîné est souillé 
d<» prchr; mais il faut croire que celui-ci ne l'est pa> 
iiioin^, puis(iu'on les soumet tous deux à la même lus 
ti-ati(ni : ainsi nous descendons de degré en degré 
dans la faute, jus([u'au point où elle n'existerait plus à 
nos yeux, procédant du fait d'autrui ou d'un pur acci- 
dent. Le prêtre amèncï les deux frères au bord dîme 
«•:ui courante', les y fait asseoir et leur noue autour des 
membres des cordelettes tressées de muûja, qui ont 
l»aigné i)endaut trois jours dans le mélange de miel et 
»!♦,' lait aigri. Il verse sur ces liens l'eau mêlée de 
sami)âta; i)uis il délie ceux du cou et des bras, les 
l^hu-e sur un morceau d' « écume fluviatile », et lef 



1. A. V. \ri. 1. 35 et 61 ; K. S. 4G. 51-52. 

2. K. S. IG. 33-35. 
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e emporter parle courant ; ceux des membres în- 
Wrîears, il les jette simplement à Teau. Rentré au 
logis il fait encore subir aux sujets de larges ablutions* 
L'un des hymnes^ qui accompagnent ces pratiques 
parle en termes explicites des « liens qui accablent 
l'aîné dont le cadet s'est marié avant lui ». L'autre 
mérite exceptionnellement la citation* 

(A, V, VI. 113,) « L C'est sur le dieu Trta* que les 
dieux se sont essuyés de ce péché» et Trta s*en est 
essuyé sur les hommes : si donc la femelle démoniaque 
s*est emparée de toi, daignent les dieux, de par la 
formule sainte, la faire évanouir! — 2, O fluide nocif, 
dissous-toi en rayons, en vapeurs, flue en buées ou en 
brouillards, suis les écumes des rivières et disparais 
comme elles. O Pûshan, essuie nos péchés sur Tavor- 
teur' î — 3. En douze endroits est déposé ce dont Trta 

1. A. V. VI. 112-113 -, K. s. 46. 2fi-29; sur Técume fluviale, 
cf. supra p. 55. 

2. Le dieu T^ta ou (ordinaîreraeîit) Trita « le Iroisièmo » est 
une entité essentiellement mystôrieuKO que lu rareté de ses 
Apj^ar liions dans les textes védiques laisse dans un inquiétant 

BKii-jour. Se fondant f>rôcisément sur la Iqrme atharvanique 
W^h ^^ Mûllery voyait « celui qui a franchi »> c'est-a dire 
hn soleil couchant ou couché : J^loucdleii Étudeii df Mythologie^ 
trad. Joh, p. 473 sqq. Et U ne nfest pas du tout prouvé que sa 
^vination osée n'ait, connue souvent, touché juste. On con- 
cevrait, dès lors, comment ce dieu parti pour l'au-delà aurait 
^té chargé d'emporter les péchés et les tares de toutes sortes 
|>our les noyer dans ses brumes lointaines. Les « douze en- 
ilpoila « ne seraient-iJs pas les mansions successives du zo- 
diaque solaire? 

3. Cette formule signifie : « que tous nos péchés retombent 
901* le coupable d'avortement! » Ce crime est, avec le meurtre 



2ïë^ 



s'est essuyé et qui constitue rensem1>le des péchés 
rhumanîté : si donc la femelle démoniaque s'est ei 
parée de toi, daignent les dieux, de par la form^ 
sainte, la faire évanouir ! )> 

Moins coupable encore, s'il se peut, est le débiteur- 

^dont le créancier est mort ; car enfin, si la detle 

l'était pas échue, il n'est nullement en faute, et, 8t 

Bile l'était, le hasard de la mort du créancier ne saurait' 

ggraver son cas. Pourtant il faut qu'il se soumette à 

ae expiation ; mais elle est si anodine, qu on ni 

saurait guère y voir autre chose qu'un artifice in 

génîeux destiné à charger la conscience d'un débiteur 

rop enclin à oublier une dette que personne ne seraJI 

jlua en état de lui rappeler. Il s*agit tout uniment ds 

éciter trois petits hymnes, en remettant le montant de 

la dette au fils du créancier, ou au plus proche parent 

Lpaternel s'il n'a pas laissé de fils, ou en le jetant sur 

sa tombe s'il n'y a point de parent connu, ou dansao 

carrefour si Ton ne sait où il a été inhumé'. Cette pré 

Icîsion, digne d'une loi romaine, ne laisse place, conuBfi 

^on voit, à aucune échappatoire. 

Le novice dont le précepteur est mort se trouve sa«8 
^e coup d'un contage funeste : pour l'écarter, il fi 
prâyaçcitta général, ou bien il tourne trois fois aul 
iu bûcher de son maître, en lui présentant le 
jauche, et en récitant un hymne étrange, qui no; 
lement s'adresse à Agnî, et dont pourtant ^^^ 



ft'un brahmane, celii 

béo logiques, n'adoi 

1. K. S.46J 
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... .S .:.:••:. il f:r:'^\0UllX 

-. ;"•;•!:•:-.. 'j .a:.d :r;âche 
d '::. î.îi- ; t<'-tf; poutre 

::-rr.(;- if.-- deux visions 



phores et les expressions -r^ 
viser les pierres du pre-rsoîr : 
la tige mince, comrrie -r^-r -->'.: 
une outre, tu te resserres, e: r, . 
celui d'en haut et au-s ■ cei .! 
tête, joue contre joue, il er.j: 

dans sa gueule jaune E:- s 

ont dû se combiner dans ia per.sée du pot'-ie. et son 
inspiration nous a été con^e.'-vée. parce qu'on la 
adaptée tant bien que mal à une destination liturL'ique 
qui lui était tout à fait étran;:*;re'. 

Cette destination, pour rappeler de >on nom le plus 
général, c'est le bannissement ou la lustnition du 
kvacj/âd ou « feu Carnivore >', c'est -â-dire du feu du 
bûcher crématoire, qui naturellement est un Agni 
omineux et sinistre. A la suite d'un décès dans la fa- 
mille, on prend contre lui mille précautions, jusqu'à 
celle d'éteindre le feu du foyer du père de famille 
défunt et d'en allumer un nouveau ; car, encore que ce 
feu domestique n'ait point consumé son cadavre, il 
s'est, par le seul fait de la mort de son fidèle adorateur, 
imprégné d'un inûux mortuaire qui le change en 
kravyâd*. Bien plus, sans qu'aucun décès récent se 
soit produit, il se peut que le kravyâd d'une crémation 
bien antérieure fasse tout à coup irruption dans le fou 



1. K. S. 46. 31-32, 14-18, et A. V. vi. 19 (slaïuv X' cWM. l.o 
novice doit ensuite dormir trois nuits <lo suito sur It» lui'^nu» 
flanc sans se retourner (le visage dirigi^ mt.s riMupl.h'iMnonl 
de crémation, conjecture M. Caland). 

2. Cf. Henry, A. K., x-xii, p. 2^7. 
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d'une famille, w qpVMi raooBBalt an Mémo, qui la 
frappent : les enfants et lesTeanxmeimnl; leaiCeolles 
pMssent sur pied. Le sorcier qui soupçoBne la pré^ 
-senoe du kravyâd proid alors les mesoresnéoessaireâ; 
il fait des oblations an tén, y jette des \hAs de bon aix 
gure et confectionne pour rintéiesaé un talisman d^^ 
mêmes bois (paUça). Le rite n*a rien que de banal, 
mais rhymne est long et solennel. « Les Agnis qu/ 
sont au sein des eaux, ceux qui résident dans le nuage, 
dans l'homme, dans les pierres, eelui qui pénètre ks 
plantes et les grands artites, àees Agnis l'oUation que 
voici... Il est apaisé, TAgni Carnivore, ^[nisé, edoi 
qui déchire les hommes, et eelui qui tout consume, le 
•Carnivore, je l'ai apaisé; les montagnes aux flancs 
«ouverts de sôma, les eaux qui a*étalent et qui gisent, 
'2e vent, la nuée et Âgni lui-même ont apaisé le kra- 
vyâd'. » 

Sans être kravyâd, Agni peut revêtir un aspect me- 
naçant : dans ce cas il faut détourner sa menace contre 
les êtres dont il est l'ennemi naturel. Quand le feu dn 
foyer pétille et craqueté, on lui dit : « Agni bannit les 
démons, l'immortel à l'éclat resplendissant, le pur. le 
purifiant, l'adorable' ». Si le feu qui couvait jette une 
flamme sans qu'on Tait attisé, on lui offre une libation 
de beurre avec une stance de propitiation'. 

Enfin le sorcier connaît aussi l'art démettre à néant 



1. A. V. III. 21 (10 stances, citées stances 1 et 9); K. S. 43. 
16-21. 

2. A. V. VIII. 3. 26; K; S. 46. Î3. 

3. K. S. 46. 22; A. V. vi. 63. 4. 
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^ ^^^UT^ç présase? de carac^re le plus pesnn&Beni: 
^ ^ '^^X:;! rite expiaioire ^n îav^ur dr reniant qii: a ea le 
cc^s^^-eur denaiire sous uiie eaii<Ttiliaîior sinisire. C<^ 
- ^'t même pas ouire mesure difficile : il sufB: de i^ 
*::\t^ sur lui trois sîaiiee? d iiiTocaîiQii à Acn:, e::: nne 
^'^^ où la lune se trouve en conjonctioii axe^ ^ asiié- 



1- K- S- 46. S: A. T. ri, 110- — Les riies; asîrrùxiîTJÇTies 
^-»iiï d autani jûub ppocieux a recueillir qu'ils scm; a^5st^^ tm^ss 
^^^ns le Véda. Jl y a, uommenieni. des sumces à reculer io«r 
*^ cas où une comète vîendran k passer sur la Grande Oiirse: 
A.V. tilSS- R.S. 127. 4. 



CHAPITRE X 

Biles de magie noire 

[îTniagie noire est chose odieuse, impie, infâme; 
lik qui est entendu; le sorcier en a l'intime per^ua- 
[ slon, nous le lui avons ouï répéter sur toas» les tôt» 
lea mainte page de ce livre, et il n'est pan de iero»e 

d'exécration dont il ne la flétrisse ... lorsqu*il se ih ' ' 

contre elle. Mais, lorsqull la pratique lui mên 
[n'est pas moins entendu qu'il opère pour le bon m 

et que des lors ses envoûtements les phrs atroces 

licites, voire louables. Le Code de Manu recomm^-iiJt. 

au brahmane de châtier ou prévenir par *îon art raa 
Lgique quiconque lui voudrait faire tort; car toute créa^ 
[ture use des armes que la nature lui a départies, < 

Tarmc du brahmane, c est sa science surnatureIle^l 
[conséquence, ïab/ticâra fait partie intégrante, no 
[seulement du répertoire courant de tout magicîeal 
{mais nicme de la liturgie ofQcielledu grand eulte,- 
[oar les rituels brahmaniques abondent en digression 
li enseignent comment le prêtre officiant peut f*;j 

prendre pour rendre offensive et tourner en malédielic 



i. Lotê iie Manu, xi, 32 et 63. 



LA LITURGIE DÉMONIAQUE 221 

contre son ennemi ou celui du laïque sacrificiant telle 
phase quelconque du service divin qu'il célèbre\ — et 
dans TAtharva-Véda, ainsi qu'on Ta vu, cet ensemble 
de pratiques nocives est plus particulièrement du res- 
sort des Angiras*, et enfin le Kauçika-Sûtra consacre 
toute une section fort détaillée à la description des 
abhicârikâni ou ângirasâni^, charmes de magie noire 
si intimement liés souvent à ceux de magie blanche 
que la rigueur môme de notre classification ne nous a 
pas permis de les exclure entièrement des chapitres 
précédents*. Il s'agit, à cette heure, de les embrasser 
d'ensemble, dans leur principe commun et dans leurs 
variantes essentielles . 

§ l®'^. — La liturgie démoniaque 

La tradition de la « messe noire », si vivace encore 
chez nous au XVI P siècle que des personnages quasi- 
royaux comme M"^® de Montespan y eurent recours, 
plongç ses racines dans un passé si lointain qu'on 
frémit d'avoir à le sonder. Et pourtant, en dépit des 
mythographes fantaisistes qui voient la magie sauvage 
à l'origine de toute religion, cette partie au moins de 
la magie, à quelque culte qu'elle ait emprunté ses 
rites infâmes, ne peut pas être antérieure à une reli- 
gion ni même à un rudiment de culte organisé, puis- 
qu'elle en est la copie inverse, la parodie complète et 

1. Cf. Oldenberg, op. cit., p. 369-370. 
ii. Supra p. 21 sq. 

3. K. S. 47-49. 

4. Cf. supra p. 131. 
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précise* , La plupart des charmes étudiés dans le 
sent livre supposent, ainsi qu'on Ta vu, quelq 
ôblaticns préliminaires aux dieux, une .sorte de sa< 
fioe à tout le moins sommaire, avec leu allumé; 
en est exactement de môme des pratiques qui voî 
ï^uivre, à cela près que les rites du sacrifice démo- 
niaque ou de la magie noire prennent, autant que faire 
se peut, le contre-pied de ceux du service divin. Cesl 
une liturgie à rebours, un jeu à qui perd gagne, où la 
règle est de violer la règle et où Ton s'y applique avi 
atant de minutie que par ailleurs â l'observer. 
Dans le sacrifice aux dieux, la jonchi'^e de Tant 
compose de brins de darbha coupés à la racine ei 
vant leurs ntouds, mais aux poiutes întacles; au 
fîce fon lirai re» on res})ecte même les racines, qui 
sont nourries au séjour des morts ; au sacrifice de 
niaque, on emploie des roseaux dont les pointes et 
racines ont été rompues au hasard, fût ce au prix 
déchirures*. L'emplacement ordinaire du sacrifice doit 
être en pente légère vers lest ou le nord-est, région» 
des dieux; pour labbicâra, au contraire, il doit s'in* 
liner vers le sud» région des Mânes et des puissanccî^ 
afernales, et c'est vers le sud, au Heu de lorienl, tj 
l'ofliciant tourne en principe son regard, au su 
non au nord ou à loucst, quMl clôt l'opération s; 
ficielle'. Une cabane éloignée du village dans la dii 
tion du sud, bAtie sur un terrain saumâtre et si 



1. Cl', siipm p. 7. 

2. K. »s. 17. l. 

3. K= S 17 i^ 'p . t G, el cf. supra p. 16;^, n. T. 



LA LITURGIE DÉMONIAQUE 223^ 

c'est là qu'il allume son feu de magie noire (âûgirasa), 
qu'il entretient en y versant, au lieu de beurre, des> 
libations d'huile (taila)^ plus spécialement dans le rite 
atharvanique, d'huile d'ingida^ (terminalia catappa?). 
Les plantes et bois de bon augure sont remplacés par 
des bois et plantes de nature funeste, dont nous savons- 
les noms, — nirdahaniî « la brûlante », vrkkâvati «la» 
rognonnée », etc., — les noms, dis-je, mais rien da- 
vantage*. La droite, dans tous les rites, le cède à la* 
gauche : si l'on saisit un objet, c'est de la main 
gauche; si l'on avance un pied, le pied gauche; on- 
présente le flanc gauche au feu ou à tout autre acces- 
soire autour duquel on tourne, et la génuflexion se fait 
du genou gauche ' ; quant au cordon sacré, qui dans 
les rites divins pend de l'épaule gauche au flanc droit,, 
on l'attache en sens inverse, comme dans les rites 
funéraires, ou peut-être le laisse-t-on pendre négli- 
gemment du col le long des flancs, comme dans une 
autre cérémonie de magie noire, enseignée par une 
école différente, où les planches du pressoir à sôma 
sont empruntées à un char de transports funéraires*. 
Les conjurateurs du rite atharvanique ne pressurent 
point le sôma ; mais ils se soumettent néanmoins à 
une consécration préliminaire tout à fait analogue ^ 
la dikshâ sacrificielle de la grande liturgie. Ce n*est 
point ici le laïque sacrifiant, c'est l'officiant lui-même,. 

1. K. S. 47. 3, 6 et 7. 

2. Caland, sur ces versets, en note. 
3.K. S. 47. 4. 

4. Ein altlnd. Zattherritual^]}. 157 i. n. 



fe LOI ni uo la cordelette à d«.^ii\ 
main le hûtoii destiné à mottrtven m 
ennemi», le manie en proférant les paroles sacramÉ 
telles, jeftuo enfin et ne macère; car ï* 
[tapas) est la condition rigoureuse de la saioletèl 
la vertu magi^no (hraJunan), Acoe.ssoïvemtnU il «tilîi 
les ritos qu il observe, en leur imprimant, en qadfiij 
sorte, U\ direetion idéale du but qu'il se prop 
yu'il a, jy;ont.n îi s;i frti^'ale nourriture» il fraji, Id 

plat en prononçant une syllabe omincu?^e <( pha}!! 
un tel! w; au nuuMCMt uii il rcï^serre la ceinture pofl 
une sorte de eonsécration supplémentaire {atântar 
dlks/tâj^ il déclare « supprimer 1 expiration et rinsj 
ration d'un tel, i\h de tel père et telle inérc' it, 
formules d1nipréca(iôn peuvent varier à rintini, ma 
se ramènent toutes à de semblables prototypes, el$a 
tout elles comportent toujours une généalogie min 
tieuse de rennemi^ nfin d'éviter Terreur »ur la 
sonne, piutùt eneore adn d'assurer le pouvoir dont 
dispose sur elle par le seul fait de la connaissance i 
son nom et de celui de ses ancètren* 

C'est en principe dans le cadre du sacrifice al 
amorcé que viendrontsenchàs&er, comme les pratirjii 
de bon augure dans le service divin, les maléfloesi i 
toute sorte, les uns très simples, les autres Inllninafl 
plus compliqués sans doute que les manuels ne : 
les décrivent ; car nous ne saurions assez noua persti 



1. IC s. 47. un. — Sur la dtkshA smcrindeUe el la i 
b tapas, voir Oldeaberg- Henry, p. 339 sqq,; nur Vaeài\ 

Wiâ^hiiL, p. 361. 
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que les sorciers en savent sur leur art beaucoup plus 
qu'ils n'en disent, et qu'un seul mot de leurs brèves 
règles leur- suggérait peut-être une foule de sous-en- 
tendus qui nous sont lettre close. Aussi bien ne pré- 
tendons-nous pas nous faire profès en leur science ; 
tout ce que nous lui demandons, c'est, avec ses pro- 
cédés généraux, le secret de l'intime logique qui a 
présidé à son développement. 

§ 2. — L'Imprécation pure et simple. 

Dans certains cas, la parole magique suffit, accom- 
pagnée ou non d'un regard qui la dirige, d'un geste 
comminatoire qui la renforce. On dît : « Comme le 
soleil, en se levant, s'empare de l'éclat des étoiles, 
ainsi, femmes et hommes ennemis, je m'empare de 
leur force vitale )) (oarcas, calembour^). Ou bien en- 
core : « Toi qui me dépasses dans le sens de l'ombre, 
en passant entre Agni et moi, toi que voici, je fends 
ta racine: puisses-tu désormais ne plus projeter 
d'ombre! » formule, il faut en convenir, à la fois élé- 
gante et énergique. On marche dans la direction de 
la victime, en proférant une exécration analogue^ ; ou, 
ce qui vaut mieux, on fait contre elle le simulacre des 
trois pas de Vishnu, le puissant dieu solaire qui en 
trois pas a franchi tous les espaces : « Tu es le pas de 
Vishnu, aiguisé par la Terre, dont la pointe est Agni : 

1. Cf. supra p. 85. 

2. A. V. VII. 13. 1 et K. S. 48.35; A. V. xiii. 1. 56-57 et 
K. S. 49. 26. Cf. supra, p. 74, n. 2. 

13. 



-Vt^ UlTES I»E M.M;iK NOIRE 

;e vhoîîiiiu^ le loni; de la terre : de la terre nous d^}po>- 
>-:/:.- .-tMni 4111 nous linÎT. oelv.i ..^ue nous haïssoiM 
:.. . .-s-o do \i\TO. que l'iirileine le iiniîie. » Va h: 
>. - :r "r^ ;vîo dix fv'^i- >.i -Mn/r. :f:: y remplavaiu -;.■ 
.^^- : : ; ::: :.i Terre :vir £ :..::r-- j:t::r> : IT-|Mre. i'^ 
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Nirrti alliée à la Mort l'anéantir avant tout effet... 
Que les sorciers, la Nîrrti et le démon tuent par l'im- 
piété son ceuYre pie.,, )) Et il n est pas jusqu'aux dieux 
qu'on n'invïto à maudire les dons que leur fait leur 
Mèle\ 

On lave une écuelle d'argile crue, et Ton projette 
leau dans la direction de la victime ': cette eau esk 
chargée des fiuides omineux que contient la terre.. 
On touche l^enneni! avec un roseau pourri, de la lon- 
gueur du bras, enduit de sampâta^ On ramasse une.^ 
pierre daus le lit d'un ruisseau qui porte un nom de- 
mauvais augure, et on la lance trois fois par jour dans 
la direction du sud \ On lâche vers le séjour présumé 
de celui qu'on veut atteindre un taureau sur ley flancs 
duquel on a frotté le sampîîta^ Enfin, il va sans dire 
que le magicien possède tout un assortiment de talis- 
mans agressifs aussi bien que tutélaires, et qu'au sur- 
plus toutes les amulettes revêtent suivant l'occuTrenca 
Tun et Tautre aspect®. 

§ 3. — Les envoûtements. 

L'envoûtement proprement dit, c'est-à-dire la fabrî- 
cation d'un « voult » ou de son équivalent, paraît re- 

1. A. V. VI. 54 et VII. 70 (cité) ; K. S. 48. 27-28. 

2. K. S. 48. 43: A. V. vu. 96. 

3. K. S. 47. 24; A. V. i. 16. 

4. K. S. 47. 32; A. V. II. 12. 

5. K. S. 49. 1; A. V. ix. 2. (hymne de 25 stances au Tau- 
reau céleste, étrangement invoqué ici sous l'hypostase de' 
Kâma (( l'Amour »). 

6. Cf. K. S. 48. 3 et 24. 
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lu'on enfouit ensuite dans une fosse de la profon- 
ar du bras, creusée à une place d'où il puisse at- 
teindre rennemî^ ? D'une part» le lézard est en relation 
lalfai santés, et il est visible qu'il 
renvoûturc, que le sujet menacé 
iéterrer s'il veut se préserver de 
|vant de l'enfouir en cette qualité, 
état qu'il ne semble plus guère 
1 que ce soit. Ce lézard à deux uns 
fois le maléfice et le maléficié ; 
Ison contage omineux communî- 
|es effets du traitement qu'on a 

subir*. 
|et encore nombre d'équivalents 
Drdelettes, par exemple: on les 
i>rceaux, un à chaque quart de 
enduit de sampâta, on les en- 
funéraire, et on enterre le tout à 
ble )ï de rennemi% — confusion 
jdu rite du lézard; — ou bien ou 
I de cordelettes que Ton compte de 
rivaux dans le cœur d'une femme,— sur un semblant 
de barque qu'on abandonne au gré de leau*. On fait 



!. K, S. 47, 46-51. Cf, supra p. 171. 

f. Le lézard apparaît ailleuriî encore comme le substitut de 
Fictirae, lï faut qu'il ait la it^te rouge; ou le tne en dtsanl: 
* «î Je tue un teb n On Tàtend sur une jonchée de chanvre» on 
Qduit de sang, on Tenveloppe d'étoffe noire et on le brûle, 

K. S. 47. 39-42. 
|. K. S. 4a 4. Cf, supra p. 17L 
,K. S. 48. 5. 
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lever de deux principes fort opposés : tantôt, le ^ > ^^u,. . 
ainsi qu on l'a vu *, est le porteur du maléfice, le^jubs* 
titut du sorcier qui l'a créé, et on le cache en ud en 
droit d'où il épandra sa vertu nocive sur le sujet vhéi 
tantôt, au contraire, il représente la victime, ot alor 
OD s'acharne contre lui, on raccable de ooauvais traite^ 
inents, réeîs ou symboliques, qui rejailliront sur U 
maléficié. Mais il ne semble pas que l'empirisme ma 
gique ait strictement maintenu le départ entre ces dco 
points de vue : à un moment donné il a dû ne plu 
voir très clair dans ses propres traditions. 

L'équivoque n'est pas possible pour la figurine d^ 
glaise qu'on fixe à un poteau, chez soi» « entre lafo 
et Je bois à brûler », et que pendant douze jours oui 
rose de sampâta d'ingida : évidemment, on la vou 
aux dieux infernaux*. Non moins significatif eat 
supplice de la grenouille, qu'on lie de deux fils crois 
rouge et noir, et qu'on plonge dans leau chaude, en 
core qu'il soit enseigné qu'on peut ensuite la lâcbed 
— pauvre bête ! — Le rite est essentiellement le mé 
que celui du baptême du crapaud, que Clopin Trouil*^ 
lefou couvre de sa royale autorité : on donne à rani- 
mai les prénoms de la victime; puis on le tue en lui 
perçant ou lui brûlant le cœur. Tout cela se tient bieti* 

Mais que penser du lézard dans la peau duquel 
enferme 240 grains de gravier bien ronds, sur la tétj 
duquel on pose du poison, qu'on surcharge de nceï 
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et qu'on enfouit ensuite dans une fosse de la profon- 
deur du bras, creusée à une place d*où il puisse at- 
teindre l'ennemi' ? D une part, le lézard est en relation 
avec les puissances malfaisantes, et il est visible qu'il 
joue ici le rôle de Tenvoûture, que le sujet menacé 
devra découvrir et déterrer s'il veut se préserver de 
ses atteintes. Mais, avant de Tenfouir en cette qualité, 
on Ta mis en si piteux état qu'il ne semble plus guère 
en état de nuire à qui que ce soit. Ce lézard à deux fins 
incarne donc tout à la fois le maléfice et le maléficié ; 
ou, si on le préfère, son contage omineux communi- 
quera à ce dernier les effets du traitement qu'on a 
commencé par lui faire subir*. 

Le « voult » admet encore nombre d'équivalents 
plus simples, des cordelettes, par exemple : on les 
coupe en menus morceaux, un à chaque quart de 
stance récité ; on les enduit de sampâta, on les en- 
ferme dans une urne funéraire, et on enterre le tout à 
(( une place vulnérable » de l'ennemi', — confusion 
toute pareille à celle du rite du lézard ; — ou bien on 
les charge, — autant de cordelettes que l'on compte de 
rivaux dans le cœur d'une femme, — sur un semblant 
de barque qu'on abandonne au gré de l'eau*. On fait 

1. K. S. 47. 46-51. Cf. supra p. 171. 

2. Le lézard apparaît ailleurs encore comme le substitut de 
la victime. Il faut qu'il ait la tête rouge; on le tue en disant: 
« Je tue un tel. » On l'étend sur une jonchée de chanvre, on 
l'enduit de sang, on l'enveloppe d'étoffe noire et on le brûle, 
etc. K. S. 47. 39-42. 

3. K. S. 48. 4. Cf. supra p. 171. 

4. K. S. 48. 5. 
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voler en pièces un champignon qui n'en peut mii» 
On donne à un chien une motte de marne blane 
c( Comme un os à un chien, je jette cet homme à I 
Mort'- 1 » 

Dans les envoûtements rentrent aussi les charo 
dirîiïés contre ce qu'on pourrait nommer les effigies i 
turelles de l'homme : son ombre et la trace do sou | 
On décoche une flèche contre Tombre de la victîmô 
On la suit^ tandis qu'elle marche vers le sud, et < 
la trace de son pied gauche, avec une feuille de paracfl 
on trace six sillons, un en longueur, un en largeur, <jlj 
ainsi de suite; on eu recueille la poussière» on la je^ 
au feu, et, s'il pétille, c'en est fait de l'ennemi** On ( 
veloppe cette poussièredaus la feuille de paraçu, qu'< 
va ensuite dénouer au dessus d'une bouse de vache I 
d'une tombe, en disant: « Tue un tel*! » La hrahn 
l/an'^ ou « pricre de la vache sainte », qui accom[ 
ces prati^jucs, a d'ailleurs par elle môme une vertu 
foudroyante que, si le sorcier, après l'avoir récitée \ 
une pierre enfouie dans la fiente de vache, se soutfl 
.jlux douze jours de macération réglementaire, le sol( 

t se lèvera pas trois fois sur la tète ainsi vouô<^ • 
toutes les horreurs du t^épas^ 



1. K. s, 48. 10. 

2. K. S. 48.23; A. V. vi. 37. 
K. S. 47. 55. 

KK. s. 47. 25-29; A. V. rt. 12. 
|. K, S. 48, 1M6. 

Savoir ; A. V. v. 18 10 et xn, a. 

K. S. 48- 19-82. 
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et qu'on enfouit ensuite dans une fosse de la profon- 
deur du bras, creusée à une place d'où il puisse at- 
teiad^ie Tennemi' ? D une part, le lézard est en relation 
avec les puissances malfaisantes, et il est visible qu'il 
joue ici le rôle de Tenvoûture, que le sujet menacé 
^^^ï'a découvrir et déterrer s'il veut se préserver de 
S6S atteintes. Mais, avant de Tenfouir en cette qualité, 
^° l'a mis en si piteux état qu'il ne semble plus guère 
^^ état de nuire à qui que ce soit. Ce lézard à deux fins 
moarne donc tout à la fois le maléfice et le maléficié ; 
^^» si on le préfère, son contage omineux communi- 
^^^raà ce dernier les effets du traitement qu'on a 
cc^tximencé par lui faire subir*. 

l*e « voult )) admet encore nombre d'équivalents 
plvis simples, des cordelettes, par exemple : on les 
^^vipe en menus morceaux, un à chaque quart de 
sta,nce récité ; on les enduit de sampâta, on les en- 
^^î^me dans une urne funéraire, et on enterre le tout à 
^^ ^Ue place vulnérable » de rennemi% — confusion 
^^te pareille à celle du rite du lézard ; — ou bien on 
^s charge, — autant de cordelettes que l'on compte de 
^^"^a-ux dans le cœur d'une femme, — sur un semblant 
^^ barque qu'on abandonne au gré de l'eau*. On fait 

1. K. S. 47. 46-51. Cf. supra p. 171. 

^» Le lézard apparaît aUleurs encore comme le substitut de 
*^ Victime. Il faut qu'il ait la tête rouge; on le tue en disant: 
^^^^e tue un tel. » On l'étend sur une jonchée de chanvre, on 
* enduit de sang, on l'enveloppe d'étofïe noire et on le brûle, 
^tc. K. S. 47. 39-42. 

3. K. S. 48. 4. Cf. supra p. 171. 

4.K.S. 48. 5. 



de Im mMeeiBe coniempomiDe : «t 1 1 . ^ 
siaii^es toxiques, il ny a que des doses toxiques. 
Toute Domritare r^èle an de vie et un prinl 

cipe de mon : le tout est de - ouner ii luti le | 

sur rentre; et cela, c'est I affaire de Thabile manip 
lation et de )a parole toute-puissante. 

En ma^e noire, Teau intervient sous la forme Jl 
M fondre d'eau )> (ttdarajra), cérémonie qui consis| 
essentiellement à projeter avec violence, soit vers I 
sud, soit dans la direction de rennemi, des jets d'un 
eau puisée et apprêtée selon la formule. Le rituel] 
consacre une longue litanie aux Eaux, m^lée de pr 
redondante et de vers souvent boiteux*, dont la récifc 
lion accompagne Taction tout entière. On lave 
cruche, on la plonge dans la source ou le réservoîjj 
an Ten retire en disant : « Tu es le giron maternel < 
Tagile dieu Vent, n On verse la moitié du contco 
dans un autre vase, que l'on met au feu : lorsque 
est chaude, on la déverse purement et simpleme 
avec une invocation aux dieux « de I ardeur » et 
longue malédiction contre « le méchant u qu'elle M 
brûler. Ensuite on fait les foudres d'eau avec Te 
restée froide, en projetant une poignée de.au à elia 
verset récité, en tout neuf. On termine en f 
pas de Vishnu^ 



1. A» V. X. 5. « insipide mq 
ouse «le traduire et qiron ; 
il ne «^oiîjple pas 

2. K. S. 19. :i 
48 et 50. 

3. Cf, supra p. j 
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§ 4. — Autres ensorcellements. 

T^e même qu'il utilise à fins prospères la vertu des 
^Sents naturels, — l'eau pour purifier, le feu pour se 
^^xicilier les dieux par l'oblation, la nourriture comme 
^5' tnbole de croissance et de force, — ainsi le magicien 
^ ^st jugé en situation de les employer efiicacement à 
^^s fins nocives; car son rudimentaire système de la 
suture n'exclut pas Tintelligence claire de leur double 
caractère. Nous avons déjà eu plusieurs fois l'occa- 
sion de constater que la terre, la bienfaisante nourrice 
des vivants, leur porte malheur en tant que séjour 
des morts : il ne s'agit, pour cela, que de développer, 
par le rite et la formule, ses propriétés omineuses aux 
dépens de sa vertu génératrice. Pareillement, « ce que 
les eaux ont de sinistre » (yad apàrri ghôrani yad apâni 
kràram), le sorcier peut l'en abstraire en quelque sorte, 
et le diriger contre un adversaire ; il a, nous le savons, 
son feu démoniaque pour auxiliaire, au besoin, contre 
le service divin lui-même ; et enfin il n'ignore pas que 
le riz, l'orge, le lait, les aliments précieux et suaves 
par excellence, contiennent un « poison » subtil. Il 
souhaite aux démons, qui guettent la vache pour s'em- 
parer de son lait, de « ne dérober que le poison des 
vaches M) , et par conséquent d'abandonner aux 
hommes leur suc nourricier pur de tout mélange nui- 
sible. Avec un peu de bon vouloir on serait tenté de lui 
attribuer la prescience de l'aphorisme semi-paradoxal 

1. A. V. VIII. 3. 16= R. V. X. 87. 18. 
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de la mi^dorino contemporaine : « Il n'y a pas de sub- 
stanoos toxi([uos, il n'y a (jne des doses toxiques. » 
Toute nourriture recèle un principe de vie et un prin- 
cipe de mort : le tout est desavoir donner à l'un le pas 
sur l'autn^ et cela, c'est l'affaire de l'habile manipu- 
lation et de la parole ton te- puissante. 

En in:i|rie noire, l'eau intervient sous la forme du 
« foudre d'eau » (ndarajra). cérémonie qui consiste 
essentiellement à projeter avec violence, soit vers le 
sud, soit dans la direction de l'ennemi, des jets d'une 
eau puisée et apprêtée selon la formule. Le rituel y 
consacre une longue litanie aux Eaux, mêlée de prose 
redondante et de vers souvent boiteux', dont la récita- 
tion accompafjrne l'action tout entière. On lave la 
cruel le, on la plonge dans la source ou le réservoir, 
on IVn retire en disant : « Tu es le giron maternel de 
ra«:ile dieu Vent. » On verse la moitié du contenu 
dans un autre vase, (pie l'on met au feu : lorsqu'elle 
est cliaude, on la déverse purement et simplement, 
avec um^ invocation aux dieux (( de l'ardeur » et une 
lon^'ue malédiction contre f( le méchant » qu'elle doit 
brûler. Mnsuite on fait les foudres d'eau avec l'eau 
restç(î froide, en projetant une poignée d'eau à chaque 
verset récité, en tout neuf. On termine en faisant les 
pas de Vis 11 nu"'. 

1. A. V. \. T). (( insij)i«le nnnroau », ai-je écrit, a qu'on s*ex- 
cust' il'' lra«liiir('. cl ([u'ou srraii iiiexcu.sjibh? de commenter »; 
il ne comijlc^ })as moins tie r)Osiancesou versets. 

e. K. S. \[). :!-13 ; les versets récités sont A. V. x. 5, 1Ô-21, 
r.' et 50. 

1). Cl', supra p. 2'25. 
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La fonction du feu est toujours la même : il dévore, 
C[uelque soit l'emblème qu'on lui donne à consumer : 
parfois le combustible ordinaire, une poignée à chaque 
strophe de l'hymne; ou — raffinement de symbolisme 
de plus en plus savant — des branches mortes qui ont 
-séché sur l'arbre môme, des fragments de bois d'aç- 
vattha tombés sans qu'on les coupât, du bois d'un 
arbre frappé de la foudre^ On y jette aussi des blocs 
de bâdhaka munis de cordelettes, autant sans doute 
qu'on a d'ennemis ; ou bien on réduit blocs et cordes 
en une poudre qu'on verse dans une poêle à frire*. 
Parfois il faut deux feux successifs : on éteint, après le 
sacrifice démoniaque, le feu réglementaire, et l'on en 
allume un autre, dans des roseaux ou dans un panier, 
sur lequel on verse, au moyen d'une feuille d'açvattha, 
de Tingida mêlé de poison^ L'idée est transparente: 
on s'est fait scrupule d'empoisonner le feu du sacrifice 
magique. 

La variante la plus curieuse du charme par ardeur 
est celle qui consiste à brûler l'ennemi, non par le feu 
matériel, mais par celui de la chaleur humaine ; car 
TAgni qui circule dans les propres veines d'un homme, 
comment ne serait-il pas ardent de dévouement à son 
service' ? A cet effet, on étend à l'ouest du feu une 

1. K. S. 48. 1;48. 38; 19. 2; 48. 37. Respectivement: A. V. 
II. 18; VII. 77; ix. 2; vu. 31, 34, 59 et 108. 

2. K. S. 49. 19 et 21. 

3. K. S. 48. 29-31; A. V. vi. 75. 

4. Observons encore ici le caractère ingénieux et enfanti- 
nement logique de l'induction de ces premiers savants. Un 
cadavre est froid, un corps vivant est chaud : il y a donc, 
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join'lico do ros«»aux ; puis, après avoir accompli lapre- 
iiiirn^ moi tir du sacrifice, on court tout droit devant 
sni d;in< la direction du nord, jusqu'à transpiration. 
On revient alors, on essuie la sueur sur les roseaux, 
et l'on arhrve le sacrifice, où l'on insère l'oblation 
ilr- ro>c;m\. On peut les remplacer par une peau de 
l»'*/;inl. on l'on a enftTni«», soit la tête et les viscères de 
ranimai. <oit un peu de poussière de la trace du pas 
(!»• la victime'. Il est clair que celle-ci se voit ainsi 
vunrc à l'influence maligne de la sueur ou du taprfs de 
>nn ennemi. 

^hiant à la nourriture, il est loisible de l'ensorceler: 
«m y parvient par le mélange des plombs, qu'on môle 
également à l'onguent de toilette', ou simplement par 
une formule de malédiction récitée en faisant passer 
les ingrédients d'une bouillie sur une feuille de kâm- 
pihr. Il e>t intli(iné de donner à l'ennemi une bouillie 
de riz à huiuelle a goûté un homme qui avait grand 
faim- : im It» condamne ainsi à la boulimie ou à la 
famiii'-. Mais rien de tout cela n'est nécessaire, puisciue 
tout aliment contient de lui-même un principe nocif 
(juil <uriit de développer. Dans ce but, le sorcier boit, 
d'un seul trait, une mixture d'eau chaude et de farine 
d'orge, savoir: les trois premiers jours, trois poignées 

dans 1 linimnc cl dans les aniriiaux à san^ chaud, un A^nii iii- 
i-ariic, c«»min»' il y a un 1«mi caclié dans ICau où l'on a i)l(in,Lrt' 
un lix'U (pli s\\' «'Si ('(cinl. 

1. K. S. ir. D-'ih: A. \'. II. U>. 

;l>. K. s. 47. 'SA; A. V. i. IG. 

:^. K. S. 4.^. 41 : A. V. vu. %. 

4. K. S. 48. 4;:': A. V. vu. %. 
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e farine ; les trois suivants, deux ; les six suivants, 

ne. Pourquoi ce rythme plutôt qu'un autre, c'est ce 

[u'il n'est pas aisé d'expliquer : mais on voit qu'il 

iboutit à '^1, nombre omineux que nous avons déjà 

rencontré'. Tout concorde à faire supposer que le con- 

jiirateur doue par avance de vertus maléfu|ucs, plus 

spcciiilciMcnt d'un pouvoir de combustion, raliment 

qu'il se projïose de faire injxérer à" sa victime. Ko 

troizicîiio jour donc, de très bonne heure, il lui donne ;ï 

manger un potage au riz, maudit selon le rite, et il en 

jette les restes dans un étang poissonneux : k>i les 

poissons se ruent en masse sur la proie, la mauicuvre 

a réussi, lenncmi est mort-. 

§ 5. — Lk skument. 

Les rituels atharvaniques sont muets sur le céré- 
monial du serment, (]ui pourtant est un rite magique 
autant au moins que religieux; mais cette omission est 
peut-être plus apparente que réelle, et en tout, cas (îllo 
ne bénéficierait d'aucune excuse dans un ou vrag(i d\în 
semble sur la magie védique. Le serment, (îu effet, — 
et les autres livres sacrés de l'Inde ne laissent point 
place à cet égard au moindre doute, — est avant tout 
une imprécation que le sujet profère contn; lui même, 
une formule par laquelle, avec ou sans liturgie acces- 
soire, il se dévoue volontairement aux puissanecîs in- 



1. Cf. supra p. 76, ii. 2. 

2. K. S. 47. 33-38 v A. V 
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frrn:il<'< cm à la c-oIi'tc (les dieux, au cas où sa parole 
(ltV"i^«'rait iim* part-elle de oe qu'il sait être la vérité. 

Jr iin' M)uvit'n>: (prau temps où j'étais encore ii 
ri''ri,li- priiiiairt' (Ir ma ville natale un (( ^^rand «me 
tlniiii:! t-rttr Irrfui : (( Si l'on dit que^iue ehose àunca- 
marad«* t-i s'il ur lo rroit pas, il faut mettre la main 
Mir >nn c.i'iir <.'t iliro : » La main sur la conscience, 
r'rst la vérité ((. Si du a menti en disant cela, on meurt 
>ur le foup. '» Jt» lai<se à penser si, à la suite de cet 
**ntretit'n, jcMlnvins firconspect dans mes affirmations. 

L'riifant <|îii me révélait ce mystère était dans la 
piin* îradititui du serment des anciens âj^es. Seule la 
si^qiilic'aiion primitive du rite lui échappait, lente- 
ment (Miij)reint(ulc religiosité morale par le travail des 
p'*nérati<)ns innoml)rables qui l'en séparaient. Carie 
rtpiirn'a ritMi à voir à la a conscience », dans ce geste 
simj)lenicnt symboiifiuc de l'arrêt du c<iHir, de la mort 
>ubite (piappellc ainsi sur soi Hiomme ({ui prête un 
serment. l)elà l'habitude, constatée un j)eu partout. 
d»* tniieiier une partie quelconque et de préférence une 
parti»' vitale de son corps, en articulant une affirma- 
tion p«''r»'inj)toire et solennelle'. 

Aussi h^s suj)erstitions ï)opulaires, dans les pays qui 
les ont irardée-: aussi intactes et vivaccs que possible, 
nous rensei,trn(Mit- elles, avec une précision qui ne laisse 
rien à désirer, sur cette liaison intime de l'exécration 
prononcée contre autrui et de l'imprécation sur soi- 



1. l'n niitro usa*:o, non moins ri'pandu et ))ion c-oirnu, tst 
c<;lui <lo cracluM" : j«' n'en «It'inT'lo jj.-is bien le s\ inhoUsnie. 
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mille exezirlr^. •:i::>:i.>:'> :•:::: -lo r.;;;> ;f:r;:\::c> 
mœurs de zoire Brets-inr . 

'■ Il esi MT. iLJveL er. ■:■■:■ rv r'-.:> ::: 
d'aller To-jer cel-i q-jon haii i >:.:r.: Yv 
Onfaiî saini Yves iui-e de la ■jv.erel!': 
^trebien sûr d'avoir de son eO»îé le lo: 
^usqui avez le îort. r-'e^: rous f/v: s-:ri 

« La personne qui a êîè roucc j- >: 
Yve< de la Vérité scche sur pied penda::: neuf y.uvis. 
Elle ne rend toutefois le dernier soupir o -lo le jour o;. 
celui qui l'a vouée ou fait vouer franolîii le seuil do sa 
ïî^aison. Lasse d'être si longtemps à mourir, il arrixo 
Souvent qu'elle mande chez elle celui qu ^'ï^^' soup- 
çonne d'être son envoùteur, atin d'être plus tôt dclivroe. 

« Pour vouer quelqu'un à saint Yves de la Vcritc, il 
^^ut : 1° glisser un liard dans le sabot de la personne 
^ont on souhaite la mort; 2** faire à jeun trois pèleri- 
nages consécutifs à la maison du saint (le lundi est le 
jour consacré) ; 3^ empoigner le saint par rêpaulo et 
le secouer rudement en récitant la formule* ; l^Nié 
poser comme offrande aux pieds du saint une pièee de 



1. Le Braz, la Lcfjende de la Mort m nas,'*,'iirototfth' 
(l"éd. 1893), p. 222 sq. — Outre ranalogii». do priiu-ipo. I«»s 
Jimilitudes de détail avec nombre de pratiiiuos iMaj^'i(|iu>s n» 
evées pour l'Inde dans toute l'étendue de ce livre n'iVhappt> 
•ont certainement à aucun lecteur attentif. 

2. « Tu es le petit saint de la vérité. Je U\ vout». un h'I. Si 
e droit est pour lui, condamne- mot. Mais, si le droit <»sl pour 
aoi, fais qu'il meure dans le terme prescrit, u (Kii bniloii, 
»ien entendu.) 



2it8 lUTKS DE MAC.IE NOIRE 

\X doniors maniin'O d'une croix ; 5'» réciter les prières 
d u^;i.Lr»\ «'11 t'oiiiiiieiK*îint par la lin ; 6^ faire trois fois 
le ttnir de l'oratoin^, sans tourner la tête. » 

l{eii>ei^'nés par ce téinoi^'uajijc contemporain, nous 
alK»ril«'inii*; la lecture d'une ])ièoe préhistorique très 
>i lui la ire, où l'auteur semble avoir enchâssé parmi des 
sta lires de poésie grandiose une imprécation du style 
h' plu*^ vul^'aire, mais compliquée d'une alternative qui 
en fait dans la bouche du conjnrateur un véritable 
seriiiriit. 

lA. V. IV. 1().) (( 1. Le sublime souverain des dieux 
voit (le loin comme de près : celui qui croit marcher à 
la d<''rt)l)ée, les dieux le connaissent ; ils savent tout. 
— *i. (,Mii neboufre pas, (pii marche et qui court, celui 
i[\i\ va en tapinois et celui qui se rue, ce que deux 
liotnnie*^ se chuoliotent assis à l'écart, le roi Varuna le 
sait, lui tr()i>ième. — 3. Kt la terre que voici appartient 
an n»i X'aruiia, et ce ciel là-liaut, aux lointaines li- 
mirr- : rt les deux océan> sont les cavités de son ventre, 
et il >c ca<'li(î dans cette ^^outte d'eau. — 1. Mt celui 
qui j)a>^crait de l'autre côté du ciel, il n'échapperait 
puiiit i)()iir cela au roi Varuna; les espions célestes 
liarcourent son empire ; ils ont mille yeux et voient à 
traxcrs la terre. — 5. 11 voit tout, le roi Varuna, ce 
([ui est entre ciel et terre et ce qui est au delà : il a 
eoiupîê les clins d'yeux des hommes ; comme un joueur 
le< dés, il manie les êtres à son gré. — 6. Tes lacets, 
ô Varuna, (jui, au nombre de trois fois sept', nous me- 

1. lU'sprciivcM.uciitau ciel, sur terre et dans l'espace médian, 
«'11 i«nn vingt-et-uii : supra, p. 70, n. 2. 
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nacent béants, réserve-les tous pour garrotter celui 
qui dit mensonge ; le véridique, ôpargne-les-lui, — 

7. De cent liens enveloppe-le, ô Varuna ; ne lâche pas 
le menteur, ô toi qui vois les hommes : qu'il demeure 
assis, le méchant, laissant pendre son ventre^ ; comme 
un tonneau décerclé, qu'il crève de toutes parts. — 

8. Le Varuna qui est longitudinal et celui qui est 
oblique, le Varuna indigène et l'étranger, le Varuna 
divin et l'humain, — 9. De tous ces liens je te lie, un 
tel, de telle famille, fils d'une telle ; tous, je te les 
assigne. » 

Il y a de tout dans ce morceau composite : du 
mythe et une haute morale ; du fatras et du sublime. 
Mais il y a surtout une émotion grave, profonde et 
contagieuse, qu'il est bon de ressentir au moment 
d'aborder la question des rapports intimes de la magie 
et de la religion. 

1. Atteint du mal de Varuna, hydropique : sui)ra p. 209 sq. 



qui, tour à tour ou à la fois, dans Ui '" 
moJitle, éclairent l'immanitéen marche vl. _ 
magie et mythe ; scieoce et religion. Comment le 
orbites se confondent ou se croisent, comment Je 
éléments antithétiques se concilient en une 
supérieure, d'autres que moi le sauraient nii 
à qui seraient Tarailiers les arcanes de la psycholo 
des individu!^ et des races ; mais je ne me déroben 
point à la tâclic d'en esquisser ce que j'en ai entrev^ 

§ 1^*'. — Magie kt mythii. 

iLe mythe et la magie sont nés ensemble, aussîH 
que la pensée humaine s'est dégagée des brumes < 
ranimalité' ; ensemble ils ont f^^randi. L*nn est Texf 



1. Plus exfictetiieot, lemytlie est bii;n antérieur a Iliomn 
toute aperception tl'un fait oxtûricur dans un or^'sinisnie da 
de quelque cnnHcieiice, ost un mytluien piiissanoe ; J'iiniv< 
iïans le cerveau d'un animal supi:?rieur, se traduit en une i 
de mythes^ c'est-a-dire de représenuitions instantanée^^, au 
tM évanouies que provoquées; plus la mônioire et la eo 
cience établis,seru de liaison entre ces éclaira do vision 
non-moi, plus le myUae se précise et s'atllrine» l'i»*** îh* 
lanicial monte en grade dans l'écheUe des ètpcit!. - 
de tous ces mytiies épara, l'animal ne fera janiars iih. .,,, v. 
ÎOgiiï, puisqu'il ne peut les llxer ni le» transmettre : il n'a | 
de langage, sa conception »le l'univers meurt avec lui, S4 
hommes^ nous nous communiquons réciproqueuieut la j 
on du moins nous croyon- 
l'expression^ nous ne /w^ 
extérieur, mais nous le po 
AO même» car nous n'avrn 
oemerdes nuances H 
nous font défaut. Et i 




CONCLUSION 

L'univers métaphysique est la seule réalité; mais il 
nous est inaccessible, et nous ne pouvons le concevoir 
qu'en l'affirmant par la négation de toutes les contin- 
gences. L'univers contingent n'est pas ; il devient en 
nous, par la notion de moins en moins confuse que 
s'en forme notre esprit; c'est une image qui va se pré- 
cisant à mesure que le miroir s'éclaircit et s'affine. 
Mais il faut, pour cela, qu'il y ait des hommes dont 
l'unique fonction soit de polir le miroir. Le magicien, 
malgré ses erreurs, ses tares grossières et son âpreté 
égoïste à défendre un fructueux monopole, nous est 
apparu comme le premier poète, le premier savant et 
le premier prêtre de l'humanité, le guide de sa re- 
cherche anxieuse, le conservateur d'une tradition fixe 
et progressive parmi la poussière mouvante des géné- 
rations sans nombre, aussitôt dispersée que soulevée. 
En lui repose le concept d'une force idéale, infiniment 
supérieure aux facteurs visibles du travail Immain : 
force mystérieuse, puisqu'elle ne se révèle que par ses 
effets ; force inépuisable, puis(iu elle s'accroît à chaque 
nouveau secret que nous arrachons à la nature ; force 
adorable, en effet, puisque l'homme peut tout par elle 
et ne peut rien contre elle. C'est autour d'elle c[ue gra- 
vitent, vers elle que tendent ces grands luminaires 

14 
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i|ni, tdiir à tour ou à la fois, dans les ténèbres du 
hioimIo, rclairent riiunianité en marche vers son Dieu: 
ma-rie cl mythe ; science et religion. Comment leurs 
orbites ^0 (M »n fondent ou se croisent, comment leurs 
clcnu'iits antiilirti(iues se concilient en une synthèse 
sujHTliuro. d'autres que moi le sauraient mieux dire, 
à «|ui seraient familiers les arcanes de la psychologie 
des individus ot des races; mais je ne me déroberai 
point à la tâche d'en es(juisser ce (juc j'en ai entrevu. 

>5 1"'. — MAfilK F.T MYTHE. 

Le mythe et la magie sont nés ensemble, aussitôt 
<juc la pensée humaine s'est dégagée des brumes de 
l'animalité' ; ensemble ils ont grandi. L'un est l'expli- 

1. rius l'xafti'im'iii, K' iiiyiho est bioii antérieur ;i riioinme: 
iMiiif .•iiM'ivi'i»iioii «Inn tait extérieur dans un ur^^anisme iloué 
<!«■ (lUcLiuc i-nu^cieure, est un mythe en puissance ; l'univers, 
dans 11' r.'rNt'au d'un animal supérieur, se traduit en une série 
d<' m> iln*s, cfsi-ii-dirc de rt?[)résentations instantanées, aussi- 
(l'.t «Nanoiiit's «pic proviuiuéifs: i)lus la niénioire et la cons- 
rifiHi' (-uiblisscnt de liaisnn entre ces éclairs de vision du 
n«'n-m«'i, plus l«; mythe se précise et salïirnie, plus aussi 
ianimal niDUtt' m jrrade dans l'échelle des êtres. Seulement, 
de loiisccs myiJK's cpars, l'animal ne fera jamais une niytho- 
Injjv. j.ui<qu"il m' })i'ut h's lixcr ni les transmettre: il n'a pas 
<!<• laii.ir.i.irt', sa conception de l'univtrrs meurt avec lui. Nous 
hninim-s, nous nous ccunmuniipions récii)ro<iuenient la nôtre, 
«Ml <lu moins nous cn^yons h.' tairt^ : en déjut du mirage de 
r('\pr('>>ion, nous niî i)r/f.<t)n.< pas t<nis de même le monde 
<'.\i< rieur, mais nous le j)(if/<f/i.< de même tous; et cela revient 
au nu'MH', car nous n'avons absolument aucun moyen de «lis- 
cci'iKT des nuances de pensée là où les nuances de lan^''a<^e 
jious lont di'laut. Et ainsi naît et «,'rossit i>eu à i)eu ce voca- 
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cation que l'homme s'est donnée du décor changeant 
qui l'entoure; l'autre, l'effort qu'il a fait pour en mo- 
difier à son profit les accidents éventuels. Nous appe- 
lons mythe la science d'hier, et science celle d'au- 
jourd'hui, qui sera le mythe de demain, et à laquelle 
nous demandons incessamment les moyens de pro- 
longer notre vie, d'améliorer nos conditions d'exis- 
tence. Comment la magie, qui prétend répondre aux 
mêmes besoins, n'aurait-elle pas, dès ses lointains 
débuts, puisé aux mêmes sources? 

Elle Ta fait ; nous en avons eu maintes fois la preuve 
au cours de ces pages. Nous l'avons vue emprunter à 
l'eau, non seulement sa vertu purifiante, en employant 
largement l'ablution contre toutes souillures physiques 
et morales, mais encore sa puissance fécondante, plus 
mystérieuse, en arrosant tout ce qu'elle veut faire 
prospérer, et jusqu'à ses effets foudroyants, en se ser- 
vant de jets d'eau pour exécrer un ennemi, parce que 
les torrents de la pluie s'accompagnent des éclats du 
tonnerre'. La physique d'alors enseignait qu'il y a 



bulaire conventionnel, ce répertoire factice de signaux inter- 
psychiques, — pardon du néolo<jisnie, mais je ne vois pas 
d'autre mot, — que nous appelons « la science ». — Une con- 
sidération, à ce propos, vraiment décisive et irréfutal)le en 
faveur de l'existence d'un monde métaphysi(iue, et qui de- 
vrait, semble-t-il, éblouir les yeux du positiviste le plus rô- 
fractaire, n'est-ce point celle-ci : Du moment ((ue l'univers 
n'est certainement i)as ce que se le figure l'animal le plus 
supérieur, comment serait-il ce qu(» nous nous le figurons, ce 
que nous pourrons jamais nous le ligurer ? 
1. Cf. l'index du présent livre, s. v. Eau. 



l\[ i'ï»x<i,rsioN 

(l:m< Ti'au un Hmi latent; far où donc aurait passé, 
^iiinii il.iiis Iran, lo f«'u du ti>on onflammo qu'on y 
\n\;iiî fii-rr rt >'rteindre? et doii serait venu le feu 
«lui j.iiili^^.iit tlu tourniquet de bois, si la pluie, <[ui 
lait crnjîri' li'^ plantu^. n'y avait déposé, en vivifiant les 
ariur-^. le iVu crh^vte fiuVUe contient dans ses flancs? 
i.r« ffii tiTr«'stn\(juand leslionimes l'allunient, remonte 
\riv Ir rirl et à sou tour va engraisser dc sa fumée 
flnrMiiiirM<«' ji's Huécs qui rcudrout Icur cau à la terre: 
re^f m irrandt' partie le concept de ce cycle grandiose, 
i\r ri't reliante i)eriiétui»I et circulaire entre dieux et 
lnuni!ies. (jui fait la raison d'être et la loi deTopération 
qua^i niairique du sacrifice védi(|uc^ Le feu, de son 
«•ûtr, :i rrndu aux hommes l'inappréciable service de 
k-' »'<»u\rir (le> assauts inopinés des grands fauves 
iiocturiH"^ : ]un\< avons vu comment, de ce fait d'ex- 
['•"'rii-Mce. la ina^ie a conclu (jue l'élément igné était le 
il«''l«'ii-ciir naturel de riioinmo contre les autres rù- 
»l«'ur- mystérieux, les déuions, les revenants, les ma- 
iadic^. les filiaux, et (»omment elle en a tiré le rituel 
(l<* >^(in «' feu (lu midi )\ génie à deux lins, protecteur 
pour >«'s lid<"'le< et dévorant pour les monstres-. Mais 
nulle jiart mieux ciue dans les fonctions dévolues au 

1. [ai «lix-li'iiic csi liMMMiilt'O, avec iino clartr. aussi satislai- 
sani<- ipii' concise, «lans un<' stanco du Véda : R. V. i. 164. 51 
.' i-'<'si 1,1 iin'iiH' eau qui monte et descend incessaïunicnt .. » 
Ainsi. (( rien ne se jiei'd, rien no so crée », les sa^cs védiques 
a\ aient <l«"j;i irouvé eela. Kn eonil)ien do domaines scienti- 
tlipies rintuilien n'a-t-(?ll(^ i)as devancé rinvestigation ? Cf. 
in ira ]». -^S. 

:i. i^i. su))ra ]>. 1. 
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lommes aveugler, qui les paralysent en les oontral'i 

lant à se oonfîner dans leur abri ; car on ne les vol(( 

oint, et ils empAchent de rien voir. C'est de ceiix-U 

Jo*on a dit à bon droit que le soleil les tue» en les peM 

i.nt de ses rayons ; ear Toîseau denuit kigulire et la ver4 

kine nocturne* il ne les tue pas, il les condamne mofl 

aentanément an repos» Mais bientôt toutes ce^ notion^ 

^nt fusionné : {< le soleil tue les invisibles » <^tait uni| 

îrmuie générale et vague, où pouvaient rentrer à Vfl 

[)nté tout ce qui est nocturne et noir, toutes les tcrreiird 

èelles ou imaginaires de Tinvisible. ce qu'on ne vol^ 

bas parce qu'il fait nuit, ce qu on ne voit pa» en plelc 

lur parce que trop petit, ce qu'on ne saurait voli 

aucun temps ni lieu, tel le vent; et c'est le vent, hli 
Brtainement, qui a suggéré à toute riiuinanit/i VU 

ces esprits invisibles qui presque partout |Kirtis0| 
icore son nom. 

{ De la fusion de tous ces ibHneê et de touta$ Um 
itions, mvniiiqu^, l^endaires, enipirlc|ue«, f»4l 
^tîves, qu'une lexique ontruiciéfe oa tiM 
Jbridée a pu broder sur eux, ert tonle nné 
m pleine de verre eî d origifialilé^ dtmt aiMïiJO 
as easeîgne l'emploi^ maie dool I* * 

Il : aalle pw» le k»tM4fAM 



248 ( OKCLUSÏÔN 

é 

(R. V. I. 191.) M 1. Un peigne*.., mais non, 
n'est pas un peigne... Et un centuple.*, ce n'est 
un peigne non plus... » Ils sont deusa, disje,! 
deux vermines «, dis-Jc. Les invisibles ont disp 
— 2. Celle qui vient* tue les invisibles, et elle I 
tue en s'en allant, et elle les tue en les faisant roo 
en bas, et .elle les broie, la broyeuse. — 3. Le ça 
le kuçam, 1 orge, le riz, le muûja et le vîrinaont i 
son des invisibles ; tous tant qu'ils sont, ils ont dK 
paru. — 4. Les vaches ont regagné l'étable, les fauT 
se sont gités, les lumières des hommes se sont éteinte 
les invisibles ont disparu. — 5. Mais les voici : onl 
a vus rôder à la brune, comme des voleurs ; ô ii 
sîbles qui voyez tout, on vous a vus et vous Ates 
couverts. — 6. O plantes, le Ciel est votre père, 
Terre votre mère, Sôma votre frère, Adîti votre i 
O invisibles qui voyez tout, on vous a vus : tenez- 
cois ; chut 1 ^7. Fixés ll demeure sur le tronc ou ! 
les membres, dardant un tin aiguillon nu un peîjs 

lUerinterprétatîoiiJé ne pais qiio renvoyer k m<ui arru i.- 
lAfémo«Vvff r/tj la Sonété de LinnuiHiqae de ParU, i\, p. 
sqq. 

1. L'un des nuras du scorpion est ha/lkaparcan^ soim 
joule en peigne » : A» V, vu. 56. U cf. supra p. 199. Le j 
p joue sur ce nom et sur celui d'un autre animal, « an 

tuple Ji (un mille-pieds ?), qui doit aussi plus ou moins ; 
sembler à un peigne. 

2. La femelle qui n'est point nommée est très souvent Vàà 
[rore dans le Véda : on la coiiuaU si bien qu'on la supplée I 
I ment. Ici, d'après le contexte général de l'hymne, son 

vention ne fait pas le moindre doute; mais le féminut-^ 
gère en outre la plante guérisseuse. 
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cnenaçant, ô invisibles, tous tant que vous r:e- i::. :.. > 
tant que vous êtes, soyez anéantis ! — S. Lr -'.:.'. -r 
lève à Torient : vu de tous, il voit vriz. il : :r .->- '.r. .- 
sibles, oui, il broie tous les invi^ibltTS e: :: i:.-- ..- -i- 
voûtures. — 9. Il a pris son es>or. :e -■:'.-:'.. - . . ..r. 
lui qui sait détruire les venins rrn L.i.*^-r. . .: .t :. - 
d'Aditi qui, du haut des monia^-iL-r-ï. -- :- - . 
tout et tue les invisible^. — 10. Cr -^--riiL. .- . .' . '- 
aux flancs du soleil, comme uz? : i:r-r i . . . . ■ 
liquoriste. Et il n'en sio'^rri :..i* : r" i . - * : 
•sauvés. Le dieu aux chevaux '• ils i ■.'.".-i--t t .l* :: 
7enin. La douce plante, ô v^hîl. : î .._i:..t - •_ i . - . • 
— 11. Le tout petit oisill:-. :'ri:l-: ... i i: ■- ■ i 
venin. Et il n'en mo'irra r. i- : -r: :: : . • -rr: : i ■ = l . - — 

12. Trois fois sept' o:s:1I:l- ir ir : :i" It . • : - 

du venin. Et ils n'en zi-.'Urr-.L::.^- t'i:. --• 
fr'és. — 13. Les noiiai.;^ z-r:: i-rr-r-r- . : :- * ■ *i 
/enin, j'ai invoqué irur l : ii l ': l'r- — 1 4 ',' 
îeptfemellesde pao-*. •-=::: ir.'-r- • -:• : - -•- 
on venin, comme ;-r.i: . :-= :: -ri' :■-: : '■ - 
Turnes. — 15. M::. Ir :»t".' , ' :•• . ' • - ' 

Lvec la pierre ceti-e ^-rjnir-r -r .■-. - : : 
en allant aux c::::rr^- l:":.'.i ir ' — > 
leumon qui l'a ii: ri :-, t"_li" i- i : ■: '--:" - -^ 

1. Cf. A. V :-r.r : .:.-..-•-- 
/oiseau c,-!?-;:? -- : . : ; ■- - - ■ • 
lire les -A^W^::.^ :.-.-'■ .- ■ 

2. Touj -r- ;r - . ' : , - - - 
îur aiîiar'. --.:.-:- .> . . 

ropre au K.::-V::i. 

3. Cf. A. V^ v;: V - -.i.-... ^ 
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(K. V. I. lî)l.) (( 1. Vn peigne'... mais non, ce 
n'i'^t ]);is un jM'i^'no... Kt un centuple... ce n'est pas 
un pri";!!»^ non plus... )) Ils sont deux((. dis-je, » 
doux vorniines m, dis je. Les: invisibles ont disparu. 
— '2. ('«'lie qui vient Mue les invisibles, et elle les 
tu»' m <'rn allant, et elle les tue en les faisant rouler 
en bas, i't.«'lle les broie, la broyeuse. — 3. Le çara, 
le kurara. l'orire, le riz, le nuifija et le virinaont rai- 
s(»M des invisibles; tous tant qu'ils sont, ils ont dis- 
[»aru. — 1. L»'s vaches ont regagné l'étable, les fauves 
sr sont ^'ités, les lumières des hommes se sont éteintes, 
les invisibles ont disparu. — 5. Mais les voici : on les 
a vus rôdera la brune, comme des voleurs ; ô invi- 
sil»les qui voyez tout, on vous a vus et vous êtes dé- 
couverts. — (). O plantes, le Ciel est votre père, 1» 
Terre votn^ mère, Sonia votre frère, x\diti votre sœur. 
(.) invisilMos (pli voyez tout, on vous a vus - tenez-vous 
xiiiv ; cimt î — 7. b'ixés à demeure sur le tronc ou sur 
ifs îinMiii»rt's. dardant un fin aiguillon ou un peigne 

• !-• rinri'rpri'i.iiit.ii.j»' no puis (jikî ronvoyor à mon article «les 
\li',iii,ir:< il>' lit Snrif'ti' ih.' Li/ifjni.<tf(ju<' (.If Pari.<^ ix, p. 233 

I. L un «li's noms «lu si-nrpion <?st Lanlcaparran, suit « arti- 
ful.' en pi'i;»'nc » : A. W vu. 5<). 1, cf. supra i). 199. Le sorcier 
jniii-sMi' Cl' nom et snr i-clui «lun autre animal, « un cen- 
tupji- )) '101 niille-pi(Mls ?). (pii doit aussi plus ou moins res- 
siinhli'i- il un )»('i^'no. 

II. La icmclle (pii nCst jioint nommée est très souvent l'AU' 
ioi\' dans 1«' N'éda : on la connaît si hien (^u'on la supplée aisé- 
MKîut. Ici, daprcs le contexte ^'énèral de l'hymne, son inter- 
vi'iition ne tait ])as le moindre doute; mais le féminin sug- 
^rrrc en outre la plante ^guérisseuse. 
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menaçant, ô invisibles, tous tant que vous êtes ici, tous 
tant que vous êtes, soyez anéantis ! — 8. Le soleil se 
lève à l'orient : vu de tous, il voit tout, il tue les invi- 
sibles, oui, il broie tous les invisibles et toutes les en- 
^oûtures. — 9. Il a pris son essor, ce soleil sublime, 
lui qui sait détruire les venins en masse, lui le fils 
d'Aditi qui, du haut des montagnes, vu de tous, voit 
tout et tue les invisibles. — 10. Ce venin, je l'attache 
aux flancs du soleil, comme une outre aux murs du 
Hquoriste. Et il n'en mourra pas^ et nous serons 
sauvés. Le dieu aux chevaux bais a chassé le char du 
venin. La douce plante, ô venin, t'a changé en douceur. 
■ — 11. Le tout petit oisillon, c'est lui qui a dévoré ton 
"Venin. Et il n'en mourra pas ; et nous serons sauvés . — 
12. Trois fois sept' oisillons de feu ont dévoré l'essence 
^u venin. Et ils n'en mourront pas ; et nous serons sau- 
vés.— 13. Les nonante-neuf femelles qui détruisent le 
'Venin, j'ai invoqué leur nom à toutes. — 14. Trois fois 
^Gpt femelles de paon% sept vierges sœurs ont emporté * 
^n venin, comme l'eau que puisent des porteuses 
d'urnes. — 15. » Moi, le petit ichneumon, je fends 
^vec la pierre cette vermine, et le venin l'a quittée, 
«'en allant aux contrées lointaines «. — 16. C'est l'ich- 
xieumon qui l'a dit en revenant de la montagne : » Le 

1. Cf. A. V. IV. 6, tout spécialement stance 3 : supra p. 198. 
L'oiseau céleste se repaît impunément de venin ; ainsi vont 
fiupe les oisillons auxiliaires du médecin. 

2. Toujours ce nombre 21, qui achève de donner une cou- 
pleur atharvanesque à cet hymne pourtant exclusivement 
propre au Rig-Véda. 

3. Cf. A. V. VII. 56. 7, supra p. 200. 
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le distraire d'ane pénitence qui menace de ; 
maître, — prototype de notre tentation de >aint , 
toîne, mais nous lavons mise sur le compte du ihû 
— ce sont, pour une bonne part, enjolivements 
lieux et pittoresques d'une notion fondamentale] 
védisme, vertu illimitée de la vie ascétique; enoofl 
liaudrait il pas les mettre sur le compte de la doctl 
rédique et les prendre pour des vérités canoniqd 
Comment Thomme, qui se conçoit constamment] 
'regardées dieux, comme (t le mortel >», assié 
mille périls, sujet à mille servitudes, eût-il ptéU 
Kôrcer une action de contrainte sur les immortc 
Sans doute aussi, d'autre part, le ma^îcieûl 
Jpoint affaire des dieux seuls : il va^ue souvent en * 
pagnie douteuse et compromettante; iJ fraie ave 
lémons ennemis des dieux, des êtres de noirceur ( 
■^perditlon, et, bien plus, il les invite quelquefo 
faire échec à l'œuvre pie célébrée en TlionneurJ 
(dieux\ c'est-à-dire, en fin de compte, à la 
léme des êtres divins, à la sainteté de la rellj 
Survivance des temps antiques, où les démons n et 
encore ni bons ni mauvais, parce qu'il n'y avî 
lieux ni morale; ou effet naturel deraccoutumanoe^ 
te sorcier en continuel contact avec eux, 

tant fait que de lier partie avec cuv ^ 
a en tirerait on pas tout ce qu'ils nous peuvent don 
ce sont, dans toutes les magies contemporaine 
ireligions positives, des accidents d'uoe exten:^iooi 



[ 1# Cf. supra p. 226, 
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bttt pâ« daf 



da croil 
parfois 
i du sacrifice védique de îear àuamcf des ar 

de leur adveaser dlmoilties prières ; mais i 
point à tort que M- Oldenberg' a reproché î 
ne d avoir trop însislé mi cet aspect s«con^ 
>e4 sporadique da calte des grands dieux. 
Kts da sorder, ce soot les génies taoïîlîers de la 
|tonologîe courante : cetix-lk, s il est habile^ il j 

I ou les bannit à son gré ; mais sur le divin, 
I en retiille Mre accroire ^ la fonle ou a lui même 
it bien qu'il n'a prise que par voie de suppJicatioiiJ 
|ue les poèmes postérieurs nous montrent les dieu 
iets du pouvoir surnaturel que s'acquiert un ^ 
B, lui dépéchant quelque nymphe div ioe pou 

p. c(j., p, S6d. CL sttpra p. 11 sq* 



Ir ili>iraiiv il'uiu» |n'nitencc qui menace de le faireleur 
iii.iinv. — protcityi>o de notre tentation de saint An- 
tnitir. iiKii- non- l'avons mise sur le compte du diable, 
- ce -tint. jMiiir une lionne part, enjolivements ingé- 
nit'n\ ri \i\{U\rr^i\\u}< d'une notion fondamentale du 
M'ili-iiir, MTtu illimitée de la vie ascétique; encore ne 
l.iîiilraii il j»:i< le- mettnv^ur le compte de la doctrine 
\i'«li«[in' rt U'> jircndn» pour des vérités canoniques. 
( iHiiMient rimnmie. ipii se c.on(,-oit constamment, en 
rc.:-'ar«l d»-^ ilieuv. comme (( le mortel », assiégé de 
iiiillf jM'i'iN. sujet à mille servitudes, eût-il prétendu 
r.\«'n-er uiM" :ntion de contrainte sur les immortels ? 

San- cloiiic au<-i, d'autre part, le magicien n'a 
|ioiiit affairi' des dieux seuls : il va'rue souvent en com- 
pa;:nie douttuis»' et compromettante; il fraie avec des 
(iéiiion- ennemi^ des dieux, des êtres de noirceur et de 
piM"«liî:nii, et. liien plus, il les invite (pielquefois à 
îairr rrhr.- à l'o-uvre pic célél)rée en riionneur de? 
-lieux". c'«'-i à dire en Un de compte, à la majesté 
ni.'îiir (le- être> ilivin<, à la sainteté de la rcliirion. 
S'irvi\aneeile- tenii)s antiques, où les démons n'étaient 
encore ni l»on< ni mauvais, pan*e qu'il n'y avait ni 
dieux ni moral»'. (»u effet naturel de l'accoutumancechez 
le-«u'eier en continuel cojitact avec eux, — lorsciu'on 
a tant fait ([Ue de lier partie avec eux. pourquoi 
!i"en tirerait on |ia- (ont ce ([u'ils nous peuvent donner • 
--- (f >..nt, (lan< toutes le< nia.iries contemporaines de^ 
reLuii'ii- i.«.>iti\e-. des a«'cidents d'une extension coQ' 

1. Ci. Mij.ra \>. :L'i^O. 
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ïérable ; ce n'est pas la règle, ot la magie le sait bien, 
elelle n'a Tesprit en repos que lorsqa*elle est rentrée 
dans la règle. La preuve : le malheureux qui s*est 
&nné au diable pour que le diable le servît sait fort 
en qu'il s'est damné, et il espère se ressaisir, ne 
-ce qu'à larticle de la mort, rompre son pacte après 
, avoir épuisé le profit, quînauder les démons après 
^oir engeigné les hommes. Et de même le sorcier 
Eidou, en appelant à son secours les esprits infernaux, 
inaît le risque qu'il encourt et prend toutes les pré- 
itions possibles pour s'en préserver\ D'ailleurs, 
squ il est censé ne faire que retourner contre ses 
aemis les armes que ceux-ci dirigent contre lui, il 
ppose, pour concilier ses maléfices avec la morale 
fligieuse, de mille excuses qui se résument en une 
^ule : le mal qu*on me fait, c'est le mal ; celui que je 
ds, c'est le bien... Orihodoxij isour doxf/\ 
[Ces hésitations, ces contradictions et cet antago- 
le éventuel n'empêchent donc pas la magie d'être 
aînée do haut par l'idée morale, comme elle Vest 
ïî ridée scientifique, des que lune ou l'autre s'est dé- 
i du mythe. Comment, au surplus, du mythe, 
[iscendantalement étranger à toute morale, se dégage 
f religion, génératrice de la morale dans le passé et 
Sauvegarde à tout jamais dans 1 avenir, — car cô 
I Guyaii appelait a Tirréligion de lavenir » est etki 



|. Supra p. 47 et 1G2. 
, N'est-ce pas, aujùurd'hui encore, larticle premier ilc la 
lie prati<iue universelle ? Quel opprimé, aussitôt k:i H- 
i^ conquise, liésîte à se faire persécuteur? 
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fait rt sans ambages une religion, — c'est ce qui 
re-- finira peut-i"»tre d'un exemple plus typique encore 
<iu«^ j'i'lui du soleil, r«pil ouvert au ciel, qui « voit 
dan< K'^ mortels les tort< et les droits' ». 

Ou lu» <ait au juste ce c|ne fut à loripine le dieu 
Varmia : la lune, selon M. Oldenber^^* ; le ciel ou un 
a-pf't du fiel, pour 4 -eux qui assimilent son nom à 
«•♦•lui de io^^avo; jrree. IVu importe, puisque tous 
^'anordont â y voir une entité purement mythique» 
rmi^rine. nettement et exclusivement naturaliste, et 
(lii»'. luiiirtenip'- avant d'en faire le dieu des eaux, les 
V«"ila- lui i'<mfèrent des attributs qui le mettent en 
relation »''frnite et évidente avec le ciel nocturne, " 
<«iiiiiin' >on frère Mitra avec le ciel diurne. 

(,»n(ji de jjhi< eoncret, de plus matériel, de plus 
rtraiiirer à une idé«* morale? Cependant la réflexion 
s't'XrrL-e ^iir ee thème enfantin. Qui voudra me faire 
tort, il >y jirendra plu> volontiers la nuit; ear je ne 
le v.'iTai [Kis. «'t au pi< allrr il n'aura pas de témoins 
r'.nrre lui. auiun autre (juc le ciel enveloppant et 
noir. 1«' ,:rrand aveu^'le. Est-il vraiment aveugle? de 
quoi lui servent donc res trous lumineux dont sa 
voûte e^t pereée? ne sont-ce pas des yeux, des regards 
ou ([«'- i-pions [uiroù lui-même il guette ce qu'il cache 
à tou- 1»^- autre^? Oui. Varuna voit tout, pui^squ'il est le i 
ri.l aux uiille yeux. Mais, d'autre part, Varuna est 

1. lî. V. IV. 1. 1:. 

•_'. ')(.. rit., p. ir»0 S114. ("est aussi, mais pour «les raisons 
t(uUi< .liiU'i'ciUfs. ravi> «.le M. Hillebraii<lt : l'Oihsrhe Myt/tO" 

lonir. m, p. :iss.i.i. 
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dieu, c'est-à-dire, par déniiî:ion. irî's p;i:>s;i;;î c: ::^:> 

"bon: comment donc verraîî-îl le r.iaî sans le rroxor.îr 

ou en châtier l'auteur? Ce>î lui iiae je ào:> s;ii^:^*.-or 

en redressement du ton riiii m'est fait. l;:i i^uo je vù^is 

craindre alors que je ne crains le tônioicna^o u; la 

colère d'aucun vivant. 

\ Ainsi, un surveillant vigilant ei rîirîdo, un ver.szour 

[ muet de l'innocence opprimée, un dieu qui Ov^r.vla.i.no 

et qui peut pardonner, qui se laisse flèeliir par les 

prières et par le sincère repentir, tout eela n'est i|irvm 

admirable développement du simple mythe du eiel 

nocturne. Désormais. Varuiia, devenu dieu des eaux, 

enverra son fléau, l'hydropisie, non par vulgaire 

caprice, mais pour punir le pécheur; le mai^ieieu ne 

I saura pas de meilleure voie pour l'apaiser, que de 

h pénétrer l'homme de l'horreur de ses fautes : et l'elui 

\ ^, convaincu de la présence permanente du dieu qui 

est sa conscience et qui peu à peu la forme à sou 

image, trouvera pour le célébrer (piehiues-uiis des 

plus sublimes accents qu'en aucun temps l'inlini du 

ciel étoile et de la loi morale ait inspirés au Ihii de 

; r&me humaine * . 

Voilà ce que peutle mythe pour éveiller le scMitinuMit 

moral. Et voilà ce que celui-ci devient à sou tt>ur, uu(» 

fois éveillé, combiné avec le mythe et répurant i\ s()u 

contact: le sentiment religieux . L'horreur du |)ôrhé, 

■ religion forte et sévère; la rémission dos pécliés, 



■J^' 1. A. V. IV. 16, cf. supra p. 238. Voir aussi ; K. V. vu. Sli, 
'^ 'itô entre autres, par M. Oldenberg, op. cit., ]>. •^:)l. 
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moins autant de vrai que de faux, car aulrcuicni 
kagîe ne fût jamais née ou bien eût avorté. Le preim 
Dii rajusta, en le frictionnant au hasard, un tnemi 
émis ou brisé, se perçut coipme la cause de lagaè 
m, et li ne se trompa point : il sut ce qu'il voulait, 
it qu'il raccomplissait; tout ce qui lui échappa^ 
son mode d'action. Il ressemble au savant eonlû 
arain qui suggestionne un liypnotique, — w demi 
i trois heures et demie, vous entrerez dans le caM 
M.***, et vous lui demanderez de vous prêter 
^onaie à Kreutzer d, — et tout se passe comme il 
it : il ne sait pas comment cela se fait, mais il est 
Feu ^tre cause. Ainsi de situations plus complexes 
rinduetions plus générales' : celle-cî, par exem 
lui déjà nous est familière, f( le soleil tue les il 
Ibles », n'est-ce pas un aphorisme aussi pastoi 
le mythique? Supposez un tiiéologien de Tlnde 
^rapprocherait de l'hymne ci-dessus traduit la doctr 
_aujoiir[i hui universellement enseignée, dereffet mi 
îer de la lumière solaire sur les organismes inférto 
l'en tirerait-il pas un argument solide en faveu 
ittcraic et di vint 



spiration vérldiqii 
itiots? 

Et lui non plus ne se 
onsidérer que le fait brut 



siècles, la lumière sotai 



tromperait qu' 

jt certain 

détrui 



L demi. 
que, del 



des 



laiG 



1. Voir les notions védiques sur: le feu incarné dà 
Svam. p. 23:i; le cycle éternel de l'eau et du feu, p. 51^ 
Hnoîpe nocif enfermé en touie uaurrjturemêmesciïnet J 

\ ainsi de suite. 
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cent autre? qu'elle a renversées au |)a<sajEfe; et 
vérité nouvelle et provisoire, clic la niera ii î>oii \ 
demain, dans un siècle ou dans dix, sauf à la dé 

rir soudain quand elle ne se souviendra même 
le l'avoir autrefois ensevelie. Voilà ce qui lui dai 
regard de la tradition et, par conséquent, d 

Blîgion, un air contredisant et frondeur; voilà oc 

lit qu'on parle, et qu'on parlera, tant qu'il y i 
^-des hommes et qui penseront, du Conflit de la Sci 
et de la Religion, 

Mais la Religion, à son plus haut période, qu e 

autre chose que le recours au monde métapliysH 

^JEt, puisque le monde métaphysique n'est luina 

lu'une négation transcendante*, n'est il pîLs vri 

dire que, de négation en négation, la Science «'a 

line vers ce Dieu qu elle n'atteindra jamais, ta 
jue la Religion, qui la atteint par l'effort intuii 
Irolontaire de la foi, se penche de haut vers la l 

>udreuse et étanehc les sueurs fécondes de Vét\ 
voyage? 

1. Supra p. 24L 



ADDITIONS ET CORRECTIONS 



Jbservationgéxérale. — Dans la première moUM 

Fouvrage, quelques carac!f*res italiques îï arccnt 

conflexe soDt mal TeoQS : Tailet te gauche n a pa^ 

rqué, et l'on croît lire on accent grave. Le défaut 

însîfniifiaDt, si le lecteur veut bien ^ convenir 

l*îl n'y a pas, daos tout te livre, un seul mot n^UT^cril 

iccent grave, et, par stiîfe, tenir pour hmi^ac, toute 

(relie surmontée de ce signe aroMgu. 

*. 3, au bas. — <* On entend son bruit, on w volt 

it son corps », dit le poète védique, en parJant du 

it(R. V. X- 168. 4)- Le trait est d'obiwïrration toat0^ | 

ïitive- Sur l'idée de « rioviiiiblê m f uggéré»? [»ar le 

^f t^f rj-^r la nuit, voir la Conclunion^ ^ 1"^ fp. ^-'W 

iir le début de lalioéai. — En concJu-^îo» 

''* \lf* fiôUi du Yajfstfiànn 

-, l'JiXl, p. 31), M, (A^ 

^éloipfné d'adm«jttr<3 i]ull fttl| 



indications ten^J 
an inoin» en 
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des occurrences extraordinaires, son pro|)re magîctol 

|(cf. le présent livre, p. 104), 
P. 25, 1. 12, — Un autre nom, plus explicite, 4« 
cranta mira est kalpa-sûtra « manuel de liturgie », 
P. 26, 1. 6 du bas. — - Lire : rendait. 
P. 35. — Lire : §4; et augmenter de niAme d'un 
unité le chiffre des deux derniers paragraphe** du i 
pitre, 

[» P. 37, sur Tétyoïolof^'ie du mot hvàlnnnn, — llyj 
Bdes années que j enseigne qu'il se rattache à la rac 

■ bhrùj ({ briller » et qu'il signifie « splendeur n, qu't 
H tout cas il comporte un arrière-sens de « lumière i 

■ encore vaguement perçu aux temps védiques : v« 
notamment mon ^1, W, x-xir, préface. Mais 
opinion, fortement contestée par M. Oldenberg, n'a 

I encore, que je sache, recueilli aucune adhc 
J'avoue que j aurais au moins compté sur cell 
M, IliJIcbrandt, qui voit dans le dieu Brahmanasp 
ou Brliaspati une înrarnatinn de la lune : VWKtrA 
Myt/iolouif, I, p. 4œ. 
P, 53, L 14. — Cet arbre est sacré, surtout en 
qu'il fournit le bois dur du tourniquet allume-fe«1 
infra, p, 136.— Sur ses multiples nsn«:es. on se* mpMi 
[tera au lexique, s. v. açrattha, 

P. 53, K 8 du bas. — C'est, bien entendu, à sa 
gévité relative (juc l'éléphant doit la préférence^ 
^rhonorent les fabricants d amulettes de îon«fîi<."! vîi 
[force et santé; mais cf. infra, p. 91. 

P.57.L3 du bas du texte, — Devant le un 
[luer une virgule au point. 
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Observation GÉNKiiALE. — Dans la première moitié 
de l'ouvrage, quelques caractères italiques à accent 
circonflexe sont mal venus : l'ailette gauche n*a pas 
marqué, et l'on croit lire un accent grave. Le défaut 
sera insignifiant, si le lecteur veut bien se souvenir 
qu'il n'y a pas, dans tout le livre, un seul mot sanscrit 
à accent grave, et, par suite, tenir pour longue toute 
voyelle surmontée de ce signe ambigu. 

P. 3, au bas. — (( On entend son bruit, on ne voit 
point son corps », dit le poète védique, en parlant du 
Vent(U. V. X. 168. 4). Le trait est d'observation toute 
primitive. Sur l'idée de « l'invisible » suggérée par le 
^6nt et par la nuit, voir la Conclusion, § 1**^* (p. 246 

sq.). 

1^. 4, sur le début de l'alinéa. — En conclusion 
^*Une récente étude de liturgie (le Rôle du Yajamàna 
^^ns le Sacrifiée brahmanique, 1903, p. 34), M. 01- 
*^^mare ne paraît pas éloigné d'admettre qu'il fut un 
*^iiips, relativement peu antérieur à l'époque védique, 
^^ le laïque chef de famille était encore son propre 
E^^étre domestique ; et certaines indications tendraient 
^ faire supposer qu'il fut aussi, au moins en dehors 
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ADomoxs er conn u i lùnt, 
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de karîra dans um> mixture sacrée teinte en noir: ternies 
allusîoEs à la coaleor du eîel orageux, n Le îioîrest 
la couleur de la pJuîe h : Oldenberg-Ilenry, p. 3ÛS. 

P. 123. — La personnalité d'Aryaman est fort m 
ciè^e. Tout ce qu od en sait de précis, c*eH qu'il $U 
tïoUiètiie des sept frères divîn^i dits Adityas. mai» 
Wen plus effacé dans ses attributs que Varuna, et 
même que Mitra» ses deux aînés. Dans le dernier v«- 
iC de son original et savant ouvrage ( Vedkvhi 

f^hologïf, III, p- 77 sqq.). M, Hillebrandt a colUgè 
les rares traits, épars dans le Véda, qui tendraient i 
faire reconnaître Aryaman pour un dieu ,^oîaîre. Mais 
jsa seule fonction constante, qui e^t de jjrocurer m 
époux à îa vierge nîibile, ne projette naturcUeme; 
aucune lumière sur ses origines, 

P. 150, §2. — A titre d'illustration gigantesque 
la mode hindone, de la toute-puissance du prêta» 
ascète et magicien^ il ne manque pas de récits épiques, 
où un saint, à lui tout seul, et par ronique vertu de 
son iapas, paralyse les forces des plus redoutable* 
guerriers et anéantit des armées enti^Tes ; voir, par 
exemplLS Ràmth^ana. I, 54-56. 

P. 15L\ L 5 du bas, — Le varàharihitct (terre fouie 
par un sanglier) figure aussi dans la liturgie de» 
grands sacrifices : on l'emploie notamment, ari 
d'autres ingrédients, dans la confection du pot d' 
gilc où ion fait bouillir le lait du pracarf/f/tL oblatl 
très solennelle et de mysticité transcendante, qui 
partie intégrante de certaines cérémonies du cul 
su m a. 
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P. 166, n. 1. — Lire : K. S. 26. 29 32. 
P. 167, au bas. — C'est à une pi-nsée j.»e:it /-ir»:* ideri 
tique primitivement, en tous cas très analo;::jo. qj^.- *e 
rattache une superstition recueillie j.&r ::.-/: 'Uni^ le 
Forez, il y a plus de vin^-t aii-. e: IvJ^. i. li^-e : 
lorsqu'un enfant tombe malade, c'e-î 'y:"A e* '. jooi]- 
voîr d'un des trois « saint- n-A-':':^'i::' - . '. ! :/ l';'jr 
oratoire dans la rêirion: on ojvil^r :ro!- f-.!..- '. f-rr-ff 
( =r hedeva « lierre • . et o:. l-rri d^r ;.•>•: ^ '•':'; 

une prière, sur une assiette d>':. : >:i>.;. '.:. -. •; -jjit 
chacune délies à l'un dv- tr::- >ô::.:- : .; - . .-ji/i 
matin , la feuille qui es : : I . : •:- : :-: i ■: r. ^ .' :. ' . ' • \u 
dique le saint qj: a en. ,-•:- li ::.>>.;:. '. ' ' jfi 
pèlerinage à sa eLa[.^lIv. *::: 1 .:.;>:.• i* -- • '* : . . '/'w 
feuilles sont intacte-, c -r-: .. - i-. -:. 'i': ^o .:.■ n n. 

voulu se dénoncer, et II :'--: .■^-:-.'.' -:..•::- ^:.'. ^ :.•:;/' 
sans grand espoir de - mc:---. 

P. 186, du haut. — L':.-': - ...n^-r, ^i . ::.'.r.. '■ - 'j-i 
taine : c'est que to -:■,--: .^,- .':.-!.<;•>..'- '^ - 
reportent ver- le n^rd. i -r : .* ' -;r *■: '-■'< 
du Himalaya occlien*'::^.- ' ■- *. ;./,..' 
vant que venait ]■?::. fri'.v-: ^;;.^ -;* '.•: , 
ce que fut la pîanv:- ?i -*.;;.> .:. ^.' : • • 
qu'elle a vai t [o u r r •: :.• ' -:- . -; ;;. - : * >- / ■ -: • ; ' 

régions habi t/e- :. i r " ■: ',: : - - : 

de la fièvre â la - i - - -.j/: -: ; * ■ ' ;>- ' •- ' 
^ prescription de î-i -r^:.. : .,.'/•: 

id de =ô:r-a '.',:* -'■':■: -■- ' ■''""'' 
' méprisé : H.. , •; ". ,•'< ; - * ' ' '^ - ' 
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2<ïl AMUTiONs i:t <omn:cTiONS 

(!»• IvMrîra d;in> uiu' mixture mutiV teinte en noir : toutes 
:illii>inii> -i l;i irouleiir du ciel oni^'eux. u Le noir est 
l;i louh'ur dr la pluie )) : OKlenberg- Henry, p. 306. 

1*. \*'). — La piTsoiinalité d'Aryanian est fort indé- 
(■]-»•. 'l'ont i'r «iu(jn en >ait de précis, c'est qu'il est le 
tn)i>i<''iin' drv >ej)t fnTfs divins dits Adityas, mais 
1)1(11 plu> i-\'U\rr dans SCS attrilMits que Varuna, et 
ni«''iin' (|uc Mitra. >»'s deux ain«''s. Dans le dernier vo- 
luiur i\r >itu ori^^inal et sîivant ouvrage ( Vcdi.srhe 
M','r/i't!"f/it\ 111. j), 7Ts(j(j.». ^L Ilillebrandt a colligé 
Ir^ rai'r>< îriit<. rp:irs dans le Vcda, qui tendraient à 
fuir»* rrcoimiiitrc Aryanian pour un dieu solaire. Mais 
>;f -iMilc fonction constante, (jui e>t de ])rocurer un 
cpi»u\ à la vierge nul)ile, ne projette naturellement 
anrun»' luniirrc sur ses ori^'incs. 

P. \7){). ^ '2. — A titre dillustrali(»n ^'igantcsque, à 
l;i hkmIc hindoiu'. de In toute-puissance du prêtre 
;i^«rî(' l't iiia-icirn. il neuiMnciue pas de récits épiques, 
on nu >ainl. à Ini tout >eul, et par l'unique vertu de 
>on idjifis. pai-alyse le> forces des plus redoutable.^ 
j^nmii r- et anéantit des années entières : voir, paxr 

e\( m ].](', Iit'uiinjjdijd 1, Ol-T)!). 

P. ir>'i. 1. 7) (In bas. — Le ravnhdvihita (terre fouL <: 
par nu ^an.i:H(?r) fii^nre aussi dans la liturgie de^z^^ 
^i:in(l> sacrifiées : ou rènii)loie notamment, av^£ZM 
(iantres in.irri''(lients, dans la confection du pot d'»^..r 
^nlc on l'on fait l)()nillir le lait au prardi-f/ija, oblati<:~>i 
liv- solennelle el de mysticité transcendante, qui f sui 
|)artie intégrante de certaines cérémonies du culte cl 
sônia. 
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P. 166, D. 1. — Lire : K- S. 26, 29 32. 

P, 167, an bas, — C^està une pensée peut être iden 
le primitivement, en tous cas très analogue, que se 
Ittachc une superstition recueillie par moi dans le 
^tez, il y a plus de vingt ans, et déjà publiée : 
ju un enfant tombe malade, c'est qu'il est au pou- 
^ird'un des trois (( saints mérliants », qui ont leur 
itoiredans la région; on cueille trois feuilles d'erré 
: hedera « lierre )ï), et on les dépose au soir, avec 
prière, sur une assiette d'eau bénite, en atlribu.ant 
ime délies à l'un des trois saints; le lendemain 
111, la feuille qui est tiquetée do points jaunes in- 
dique le saint qui a envoyé la maladie , on fiiit nu 
rinage à sa cbapelle, et l'enfant «guérit ; si les troîs^ 
^vuiiles sont intactes, c'est qu'aucun des coupables n'a 
lu se dénoncer, et il faut recommencer, d'ailleurs 
ûs grand espoir de succès, 
\V, 18G, du baut, — Une donnée, du moins, i'>-L lci- 
Qo : c'est que toutes les indications du texte nous 
ortent vers le nord, surtout vers les hautes vallées 
Himalaya occidental. C'est, notamment, du Mùja- 
knt que venait le meilleur sôma, et, bien qu on ignore 
que fut la plante à sôma, on sait pertinemment 
^elle avait pour patrie les montagnes septentrionales, 
jlons habitées par des indigènes sauvages. Le renvoi 
la fièvre à la sauvagesse est en parfait accord avec 
^prescription de la grande liturgie selon laquelle 1(1 ^ 
fcrchand de sôma doit être un rûdra, homme sons 
^, vil et méprisé: lIillcta'an(Jl, VedUcJn. Mf/tho- 
,1, p. 65. 



2«»<l AhlMTlOXS ET COUIUXTIONS 

IV lî)0, n. 2. — Il est curieux de constater qu'en 
^ansrrit «'l:jssi<jne hiisjitha sijrnifie précisément aussi 
<( lt''|)ro ». La ré|)utîitic)n curative de la plante lui vien- 
drait l'Ile, par honiéopatliic et jeu de mots (cf. p. 180 
s*!-), do vi} (lu'clliî se nommait « K'pre »? Cela est peu 
]»rol>al)h'. puis(iue re dernier sens n'apparaît que très 
pn>tcrieurement. Voie! ee qu'il est permis de conjec- 
turer : par un eu|)hémisme bien concevable, on aura 
nominr le lépreux hnshthin^ « ecluî qui a du kushtha, 
qui sr traite par le kushtha », à peu près comme on 
pourrait appeler « mereuriel » un syphilitique, etc.; 
pui>, (le ce hushihiii u lépreux », on a abstrait pour 
IxusIitJm le sens de c lèpre ». Mais cela même démontre 
que le co>tus speciosus a été, à un moment donné, le 
spéciliquc par exeellenee couramment employé contre 
la liicl.'u^e affection. 

P. nxi, u. 1. — Lire : K. S. 2G. 33 et 38. 

\\ -Jlu et iMl. — Cette conee])tion matérialiste du 
|)é«-lM' et (le son ])aiinisseinent ï)ar voie d'ablution s'est 
|)»Tj)«"tiié(M't a^'*rravé(', eoniine bien (m pense, dans les 
iii«*^ r\t«''rienrs des relij:;ions ])o])ulaires qui relèvent 
.i.îii.'llriiient du brâlimanisnie. Mais elle date du plus 
l<»ini;iin de la [)ériode védique, elle régnait déjà en 
-innrraine bien avant qu'il y eût un culte organisé, et, 
jiluN tard tV' NJècle avant notre ère), c'est contre elle 
que Ifv polémistes bouddliiiiues déc-oehent leurs traits 
•(■< jiliis drus, leurs j)his mordantes ironies. « Qu'ont 
il> tldiic. ces brahmanes, à se laver tout le temps et à 
irrclottcr dans leurs bains ? Ils s'imaginent ainsi se 
j)nrilicr de leurs fautes! A ce compte, toutes les 
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plsavaientdevant les yeux. Je m'étonnerais que lopi - 

i contraire prévalût définîîivement dans Insprît tl«* 

Hillebrandt, qtn a tant fait ponr d<Miiontror k 

point la liturgie est souvent réviMatrîce du vraî 

|cept mytholo;4;i(|ue : cL Vf^disr-h' Mf/fholftf^ir, 111, 

J52, et la note du traducteur sur Oldenberg Henry, 

211, — Cette définitîuii de Tunivers métaphjj 
ïe, autour de laquelle, à tort ou à raison, tour 
le notre conclusion (cf. p. 260), les grands pcnseu 
l'Inde l'avaient, bien entendu, trouvée, eux aa 
formulée en termes énergiques, longtempts ava 
philosophie occidentale. Ils enseignent que Vu 
y\u est ce qui est et la seule chose qui soit, qa^ë^ 
séquent son nom est (( Oui a (ôw, cf. p. 4f>), 
même temps il faut rappeler «Non, non », i 
st aucun attribut cjull ne dépas^se eo 
]tii ne le penî:e pas eî*t seul à le [)enscrf qttll 
> connaît pas; inconcevable à qui le con 
at à qui ne! entend [lohiL n 
ii;c de Fénelon sur « la nature i»î *^ 
w : Tratifi de VlCxiait^nt^^f fff' J 



eomme inversement, dans la magie noire (p. 231 fÇ.f 

on s'évertue a développer eelle^-Iâ aux cîi'îpens di 
celles-ci, 

1'. 221, au bas, — En d'autres termas, M- llîlte 
brandt, que je n'ai lu qo'aprôïi rimpreiision de ceiK 
page, est j)arfailement autori'^é â Houtenif {Vrdtwh 
Myi/foio//i*% [h xvj et!)2) que la rnagie ou la relt^ 
sauvage n'est pas nécessairement la racine de la magb 
on de la religion de i*homme civilisé, main qu ellc€» 
« une autre branche n de la même .touche, branchi 
déviée et plus ou moinn atrophiée : importante réserva 
tout nu nioin*!î, que ne devraient jamais |>t*rdredeToi 
im ethnngrapheîiî qui croient pouvoir demander aui 
Maori K ou aux Fuégiens je secret des eroyances el é& 
instîtutiouâ cultuelles des Romains, des Grecs oa àM 
Hindous, 

P. 22B, au bas, — I^es * pas de VIthnu w se fou 
sur le sol, soit donc suivant un plan horizontal. Dé* 
lors, si les termes de quelques passages védiques im 
pliquent que les trois enjambées de ce dieu ou du 
soleil correspondent, respectivement, â la terre, à 
l'espace et au ciel suprême, je n'y contredis point 
mais je maintiens que c'est là un concefU postérieur ei 
factice, sul)stitué à celui des trois stades rpiotidien^ di 
lever, du zénitli et du coucher ; autremcrit, le simu 
lacre de ces pas se ferait le Ion;: dune «-chelle. De ce 
que le troisième pas c^t au niriiio niveau que le pre 
mier, il ressort évidennnent que le^ prcuiier> qui 
l'imaginèrent ne songèrent point ;i renipyréc : ils s< 
bornèrent â reproduire de leur mieux une marche 
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qu'ils avaient devant les 3'eux. Je m'étonnerais quelopi- 
nion contraire prévalût définitivement dans l'esprit de 
M. Hillebrandt, qui a tant fait pour démontrer à 

quel point la liturgie est souvent révélatrice du vrai 
concept mythologique : cf. VecUschc Mj/tholor/ir, III, 
p. 352, et la note du traducteur sur Oldenber^ Henry, 
p. 192. 

P. 241. — Cette définition de l'univers métaphy- 
sique, autour de laquelle, h tort ou h raison, tourne 
toute notre conclusion (cf. p. 260), les grands penseurs 
de l'Inde l'avaient, bien entendu, trouvée, eux aussi, 
et formulée en termes énergiques, longtemps avant 
la philosophie occidentale. Ils enseignent (jue ri.'n 
absolu est ce qui est et la seule chose (^ui soit, qu'en 
conséquent son nom est « Oui » (ô;/^, cf. p. 11)), mais 
qu'en même temps il faut l'appeler «Non, non », puis- 
qu'il n'est aucun attribut qu'il ne dépasse en tous 
sens. « Qui ne le pense pas est seul à le penser, qui le 
pense ne le connaît pas; inconcevable à qui le conçoit, 
intelligible seulement à qui ne l'entend point. » Com- 
parer la belle page de Fénelon sur « la nature et les 
attributs de Dieu » : Traite de VEjcii^icncc do Dion, 
11,5. 
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ablUcara: 220. 
abhicârlkâni : 221. 
abhiakeka'. 14G. 
Ablution : 32, 44, 209, 213, 

214, 226, 266. Cf. Eau bénite. 

Eaux. 
Accouchement : 66, 143. 
açcattha: 53, 58, 136, 152, 156, 

157, 233, 262. 
AçviNS : 106, 108,123, 119, 200. 
(Mdhcaryu : 18, 36, 54. 
Adityas : 264. 
Agnl: 31, 44, 57, 136,149, 154, 

168, 183, 216; — sinistre, 

217 sq., 267. Cf. Feu. . 
Agricoles (charmes) : 79,106 

sq., 213 sq. 
Aiguillette (nouer 1') : 131. 
AlNÉ marié après le catlet ; 

32, 214. 
ajya : 40, 51. 
Aliment: — défendu, 214; — 

rendu nocif par magie, 232, 

884. Cf. Manger. 
Allopathie : 181, 182, 187, 

805, 207. 
Alternative (exécration) : 

237. 239. 
Amour : 119 sq.; guérison 

d* —, 124. 



Amulettes : 7, 42, 89 sq., 
112, 131, 134, 136, 139, 148. 
166, 178, 195, 196, 201, 203, 
204, 205, 2i6, 218, 227. 

Ancêtres défunts: procurent 
postérité mâle, 136. 

Andropogon = cîtina : 163, 
183, 193, 248. 

Angiras : 22,57, 58. .>21. 

CunjiraHa (feu) : 72, 223. 

ângirasûnl : 221. 

Antidotes : 197 sq., 248. 

Antilope : 13l, 205. 

apacit : 192, 194. 

apâmarga : 53, 109, 174, 181. 

Aphrodisiaques : 120, 123, 
207. 

Apsarâs : 113 sq. 

Apvâ : 151, 154. 

Arâti : 163. 

Arbudi : 7, 151, 155. 

Arc : 151, 207; bander un —, 
128, 130; bouton d' -, 89, 
202; briser un —, 131 ; brû- 
ler des —, 151 ; corde d' —, 
73, 89, 194, 202; simulacre 
de tir à 1' —, 121, 194, 230. 

Argile : 153, 227, etc. Cf. 
Terre, 

arha : 110, 131. 
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ArjwÉK ifOd d'] : 156. 

arimrihaU : 180, 195. 

Arvama;^ : So, 123, mL 

Ascétisme: 110, 146, 22i, mù, 
253, ^6L 

a^kctf/hâ,^ : 117- 

Astrologiques (charmes) : 
102, 117, 135, S03, E19, 

a^trta : 30. 

Asura: 159. 

Atharvan ; gg. 

^i A arcilTL^i rasas : 31 . 

AteaRva-VÉda r 18, 20, 37. 
39. 

Attaque de nerfâ ; 165. 
^ Augurai, (art) : Cô, 65, 176. 
kAunoRE : S48,250. 
ramkii i 100. 

AVORTERENT t préveRÏr V — , 
135, 140, U2\ ernne d' — , 

âgushtfilnî : 80. 

Mt//mAa: 131,156, 157,2^3. 
Baïn : 44, 47, 11^, 2m. CL 

Ablution, Eaux. 
Bale de h\ù Qu do tU: 154, 

163, 201. 
Barque : 112, 16g, ^9. 
Bataille : cf. Combat, 
Bâton nirijLîiquG : 2ti- 
Bâte : remède, lî)2, et cL 

Cracher, Saîjvi:.. 
BÉLIER : 110. 
B:ÊTAïLfpros|njritù du^ : 70^4, 

10^ sq, 
BErRRE : 51, 115, 117, 13:2, 

157, las, eo:. 

Bhaga; 97, 123. 
bhfjshoJilfH : 178. 



Blé: divinisé, 107,j>îiiji 

cf. Orge. 
BLES60RE3 ; 179, 180, 19 

Cf. InvulnérabiutI 
Dots : usage magique à 

53, 91 sq., 166. 17S,21 

de mauvai&aiig'yre,3i5 
Boisions fortifiaoïes m 

tïves : 43, 51. m, m 

195, 199, goa, 209, 
Bouse : 55, 69, 103, 10 

190, 230, 267. 
hnihmariaei : £30. 
brdhnmn : 33, 35, 37» 7 

26â. 
ùrahmàn i3À sq. 
BFtAHMANE 1 35 sq., 84, 

S8, 147, 150, 213, Jél6. 
Brahma-Véda : 11», 35, 
B^UAëPATi : 22, 49, 91 

200, 262, 
Brûler ; en effigie, 12 

230,233- le fluide noci 

le.s démons et sorcier 

ei ci, Agnl 
BitÛLUREs : 179. 1%. 
Buïioss : 192. 

çabalihfima : 70. 
Cadet niariii avanl l 

3^, 214. 
Cailuiux : 76, 1:^*7, 14; 
i-ahatlhûma : 68 r^q. 
C vLrDA^^FE : 170, tm^. 
CALi:MiiauR : cf. xMoti 

^ara : 207, 248. 4 

('AitREtouR : 76, 16M 
Cartes : 73, 86, 88, 'flj 
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MAR : 175. 

TÉ (principe de) : 

ition du — , 180; ap- 

ion du —, 256. 

SATiON : 201, 250. 

i animale : 233. 

JNON : 230. 

dENT d'aspect d'une 

née : 167, 265. 

E : 121. 153, 157, 168, 

UN : 34, 72, 80, 145, 

rÉ = brahmcuuiryn : 

6, 213. 

: du toit: 163. 20*. 

de course : Vfi, 
x: en mairie >*Iaii/^i'>i, 
n ma^e noir^. îr l£v 
rJes —, 4, *^ : ttlr^',?^ 
grîi=. 101: ?1I0. 

110, i05, 2&'j- 
TE : K.5. 17^. 

: VA. 

o-j. 

r>>. 

121. :^^ i.1>v 

: ':-', ^. .'.*■:*.;•--♦ * •* 

Cf. ^^-.^^^^ 



CosfTACT (verta dttj : 4^, 80f 

ia.a7. 

CosrTAOC : 154, 160« 9^9, m. 
CoimfcE'CHAfiiiR; Wf^WèHi^^f 

229. 
CoRBCAC ; 164, 17:5, JT^^ 
CoRiiOTi »a«7^, : 22S^, 2iM^ 

OjRDELfeTTX.'t ; tgê< t^. 

Coft^jtïjxit : 17î, 17^. 
:r/î; I.V.. ^iîç J7/ 

rjr^'.Tsyr ïrf, r*i r^/. '^/ 
: ,- v/zv/ 5r. . y. 

Ui A-> ^TA 



■ >.-. j. 



V. 



//y ^t 



: * y. /// 

-V. 

• ■ / / 

- ,. ^'- ''/ ">' /'/•' ' 



dJ&f^- 



:i^ 



^H DÉS : 61 78. 113 sq,. 1t7« 147f 


:Ut ^^B 


^^H ilîvmîsri;. 115. 


ENDon^iiiit : 122. ■ 


^^^^Hj^ÉToi:'H7K£it tin couTB il'eun : 


Enfant : pour avriirH 


^^^H lOti 


13;:: S(I ; prédire kiB 


^F 


— ^ 67: et. Aoofl||fl 


^p 


Énig:^!!^ : î!l, ^^H 


^J DiâtxNuï^nc : 167, 178. 187. 


Entrailles , IOBC* 


H Dialogue mapique : 79, 106, 


Envoûtement : V, 1 


■ 147, 189. 


131,170, 2i7sq. 


^^^ DiAHRiitîE : 208. 


ENvoÔTuaE : 171, 2$ 


^H Dieux : Il sq., 226» 2^7, S51. 


ÉpiLEPsiB : 165, 16îl, 


^^^K Cf. Agni, Indra, ItupaA, 


Épousailles : 65 îm| 


^^^■^ VAiii:i<jrA, 


sq„ 264, 


^^^^iiA^hû : 223, 


ÉROTtQU&s : clumiil 


^^^pMiiE : 


119; excès --. 207, 


^^^^^VDiPsoMANiE : 808. 


Esprits : 3. 247, 261 


■ DisPKRsto^ de^ substances 


Essuyer : 45, 53* 176». 


^^H nocîvcs : ltU>. 


226. 


^^P Divination : 2^, h9 sq., 124, 


Étoiles : 194, 195,l:( 


^f 2^^0, :i35; — simulée, 7S. 


Étolpe pourrie : 15C 


^^^ Durru-K : magique, 74: my- 


ÉTYMOLOGtE : 101, U 


^^K Unique, r, 151. 


Exorcisme : 158 sq. 


^^^^pitoiT (cùté): 27, 94, 102, 105, 


- du Ieu.2l7; — l 


^^^^ uni. 1^6. 176, SOI, âoe, ^s. 


.saiilcs, 169 sq,. 18( 


^^^^^L Cl* 
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176. 


^^^^^K 


Exputôires jrilesl 


W Eau : — bénite, 45, 49, 134, 


209, 211 sq. 


^^^ 16e, 170, 178, elci — cou- 




^H rante, 47, 100, 16^. 164, 165, 
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^^ 214, etc.; foudre «V — 109, 


^H 


■ âae, 243. 


Faute : 32; cf. PAqS 


1 Eacx : déesse?.*, 57» fi3 ; vertu 


FÉCTONDîTft : 1S2 Mifl 


1 des —, 98, 178, 211 : pou% oir 


Vev i rdl<^ dûlend^H 


^H nocif de,s -, 231, tM 


'^.^^H 
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LeuRiNE : la, 2SB. et c[. &- 


151. iTt- aô.. aûi *ï: tst 


YIGIE, EktoÙTI'RE. 


23t 


X0 (nécessité ei m oyen C ei. 


■//y-.-. M ii:. ir 


gendrer un* : S*!. IBL. 


M_Avi'i t?i:i: 'rj"-:^ li?i. 


BTULES : S06. 


"lifil/ïl*. SI. 


^HEs : aooessoïTe? lui» 


r-r.>:^<i- :?:.s^.-- ■•. L.*:-- 


jiques, 1?1. 12H, 13L. ];.:. 
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tassq. 
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.OIDEs ncK-ifs : 32. 1?: . :7E 


.;...- r. ji^ IV- r: .«.ji. 


ni. 228sq..i:81. 
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>LKI/>RE : 6. e4?. e4f 


• Tï...-.Lr r :-:- :j^. lo- 


tiUfCLE mafrique : 11-. 


-j' i-i:. jr :.-^ i^2r 
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Hrùçu : 184. ' • 

Hutte : diTiniaée, Mi oefila- 

minée, 142. 
HYDROPieiE : 209, SU, t39« 

2j5. 
Hypnotisme: 00» £5S. 

IcHNEUMON : 199, t49. 
Imagb : 9, 74; cl, FiGuatitBp 

Effigie. 
Imprécation : 224, 2S5, 
Impuissance : 131. 
Incendie ; conjuration contre 

r —, 100; —de forôt, 129, 

186. 
Incubes : 140, 159^ 
Indigènes (sarvirances de 

vieilles superstiUoDs) : 141, 
■ 160, 18d. 
Indra : 22, 32, 106. 123, 149, 

l.i2, 155, 188, 194. 
INFIKMITÉS : 140. 173. 
in:/i\/u : 51, 72, 153, 157, 223, 

L'L'8, L>33. 
Insi-ctes : lOS, 200, 248. 
Inti'hion : 244, 253. 
iNVEit.sioN du service divin : 

7, '^2.!, 226, 238. 
Invisibles : 3, 189, 246, S4S, 

258, 201. 

iNVULNHUABILITr'-: l 8, 53, 81, 

89 s.j., 151. 

Jaltls/éa : 193. 

JALf>usiE (apaiser la) : 129. 

jai'njuja : 204. 

J.\i5(;oK : 10, lOS, 203. 

Jaune : 1«0, 182, 184. 

Jaunisse : 180, 182. 

jCiyânya : 192, 194. 



Jeu ; ^gairner au^^ tU sq,; — ' 

de *iau*, ci. Mot^, 
lEflME magique : IIU, 2U, 2m, 

Si", 245. 
louo : ISS, 201. 
Jujubier : 86, 107. 

kalpa : È&L 
KlMA : 2^. 
kampOa i 148, 204, ! 
har£ra : 111, 187, 263. 
kûrirUhfi -' lllt 2S3. 
. Kauçika-Sûtra : 2&, i 
khadira : 91, 104, 168. 
IhaiaUda î 174. 
Khatyâd : 217. 
krmuka \ 199- 
hrtgùi 159,160, 170. S29,. 
kêfwirapati : 103. 
fiâhHriga : 203. 
kw*htha : m, 191, 266, 
f.'utfh^hin : 266. 

Labour : 79, 106. 

Lacets ; 157 ; — de Vamna, * 

Lait : 5i, 103, 125, 130. 134, 
1V5, 197, etc. 

hihéha =^ arufïdhati. 

Laque : 181. 195. 

Lèpre : 190 sq.. 266. 

Lézard : 55; en magie Uan- 
che, 142, 192; en magie 
noire. 228, 2;i9, 234. 

Liane : 120, 125. 

Libations: 40, 44; aux dieux, 
51,157,168, 212,218; aux dé- 
mons, 51, 157,162,223,226. 

Liens symboliques : 204, 213, 
214 sq.; cf. 210 et 239. ^ 
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Limaille : 3ô, l'>. U'2. 
l-OMrEVîTri : cf. Vie. 
LuNAi-.N : l'.il. ri ci. -Syzv- 

GIES. 

Luxe : S3. l:.:. loi. 
Luth : 105. 

maduna : 1C*9. 

Magie : 1 >n.'. — -i liij-i- j 
tique, 1. lui. ïOl : — »•: ' 
niyih^.-.0, 214:.': — f:i r'-liji- :i. 

11, ;::.l: — f:l >r\-:nrr. Z''*j: 

inpn-li'.-iiîs «l-.- la — . 4'j>'i. 
— n..irv. 7. :■". Z:iy) <i..Zji^: 
OpOniti-in- 'l*r la — '■•"■* >•!•: 
priiicliii.'S 'l'- la — . 1 >*[.. 
7 sq.. »jl. 1^.«: iiiiii"r:i.ii" 'l-- 
la — . 1 >'i-: vaii'.-i'-< '!•: la 

M.\i??o\ •■'.îi-irwrii..ii •Imw : . 

96s<i. 
MÂLES : .s:, 01:— «laiK la fa- 
mille, ci. l'ir.-. ' 
Mânes : 1, L>3. :i7. 102: pi-.- | 

curent un ••niant nlâl•^ 1:^0. 

Manger :4'^: «.-n ina^'io Man- 

; chc, ôO. »r.l03.r.:.M47,etc.: 

[ en nia;,MO n«iin;, 'S,U, '2'A{): en 

l rôve, 174 : fnsjMiihlf iconi- 

niunion-, 27, IT»; ens«.*nil>le 

(conta^rinn-. 209. 
manyu : 72, 153. 
MAHiA<ii: : G5 S(i., 85, 123 S(j., 

2&4. 
MARUTri : ô8, 77, 149, 151. 
Mi^:decin (lu sacrillce (lebrah- 

man), 36. 
Médication topique (traces 

dune) : 102, 179, 192, 194, 

199, 201, 208, 250. 
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MEN-r:.VAT:.\::4: 

Miel : 4;:. 1. V3. 117. 136 
147. rO:^ 



M: ^ilMNF 



^3. !•..•:. 



M:t:^v : :::.4. :04. 

M :^ :-M\ :[■• : yy.. p..]. lij. 

117. 1>;. ly». l>il. 1 '1, l25. 
M'f-rxi'.L!. : lô.*, l'j:. 1»>S. 
MvLL : 137. 
r'.'.r-., : 67. !:.:■. lOv. 206.214, 

;:l^. 
//'•"•'.ï "■"-'< : 100. 
Mv-: I .rî> i--:iip ^iti -»:!> : 

U'. l".'. 21. r.:^. l'.'\ l:*3. 
MviHi;: ce \[W^ r-st. 212: 

r"-i»" iju — en nia.:i". 0. 242, 

240. 2rHJ. 

h ai ma : 161. 

Nai— AN'.E rite< oaisfoutits 

il la : 82 .<.i. 
NriT vêtement : 11:', 162. 
Nez iJntriMluctinn i»ai' le» : 

130. 201. 
Nid : 166. 

NiRRTi: IGO s(i., 170, 203,227. 
Nœud.^ : 141, 143, 196, 228. 
Nr.iR : 126. 142, 16J, 171, 186, 

190, 194.229, 263. 
N<UR-i:T-uoùtii-: : 101 : voué 

aux démons, 157, 1^1. 228. 
Nom .■ son importance en ma- 
irie, 31. 82, 168, 181. 224, 

::39. 
Non métaphysiiiue : 209. 
NoRD-KsT : 40, 147. 
Novice (ob.scrvances ihO : 84, 

85, 213, 216. 
Nudité : 109. 

16. 
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Nl'it : iiia;;^iqi]e : 161, 170; 

niytlnquo. 191, S46. 
NvAitHrui : 151, 15.'». 

•Oblation : cf. Libations. 
'Obscï-nes (ritosi: 86, 102, 131, 
135 sq., 146. 

Oeil < mauvais) : 131, 173,17-1. 
171). 

OisrAi'x : auxiliaires de ma- 
gie, 164, 166, 183, 198, 249 ; 
<de mauvai.s au|;ure, incar- 
nant des démons, 105, 173, 
176. 

om : syllabe mystique, 49. 

Ombre ': 74, 128, 225, 230. 

Ondines : 114. 

OntiLES (rognures d') : 9. 

Onguent : 88. 137. 234. 

Ou : 9,49, 101, 149, 185. 

Oracle.*^ : 60. 

Oraoe iconjurcr 1") : 109. 

Ordalie : Km). 

Oh..îi: : 52,58. 02, 107, 130,234, 
24«, etc. 

Orifices t'tr<»its (emploi des-: 
i:^2, 153, 2o:>. 

(h^hatllti : 51. 

Oui iiu'*taphy.si(iue : 269. 

Oi'Rsi: (Grande) : 219. 

paulnt : 201. 

P\iR ou non : 64. 

pahlriA : 53, 86, 91, 107, 218, 

226. 
Fanv.éks : 8, 19, SI, 178. 
jiararu : lîi2. 230. 
Paralysie : 205. 
Parasites : lOS, 187 sq. 
Pariums : 44, 120, 165. 



PaBJ ANYA : 58. 

Parole (puissance de la) : 10, 

61, 153, 179, 202. 225. 232. 
Partie pour le tout : 9. 
Pas : — de Vishnu, 225. 832, 

268: trace du —, 9, 131,230, 

234. 
Peau : — «lanimal. 53, 55, 

131, 162,199, etc.; maladies 

de — , 190. 
Pl^iCHi^: : 32, 60, 177, 210, 211 

sq., 214, 255. 
PÈDU : 201. 
Pensée : 61, 79, 135. 
Perdu (retrouver un objet) : 

29, 74 sqq. 
Perle : 89. 146. 
Pertes menstruelles : 196. 
Physique du globe : 6, 8, 231, 

233 s<i., 243.' 
pirnra : 158, 167, 168. 
Pied : cf. Pas. 
Pierre : 55, 125, 126, 129, 137, 

1»9, 227, 230. 
Plantes : 52 sq., 56 sq., 248, 

i-tc; — omineuses, 223. 
Plomijs : 5r>, 142, 234. 
Pluie : charmes de — , 110, 

111. 203 : oaii de — . 88, 193; 

— en ciel .serein, 176. 
Points car<linaus: : 46, 99, 

lCr2, 221), 245. 
Poi"^()N : cf. Venin; tout mets 

contient «lu — , 231 ; usage 

du - , 2-J8, 233. 
Poissons : 2U7. 235. 
F»OR(-Éi»ic : 55, 138, 203. 
Porte de la maison; 111,174, 

193. 
Possession : 165, 178. 
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par — , I5B, 227: 
m par — , 2B7. 

: H8. 



1£. 1^. 17D. Sa: cf. Oeil. 
IjSsgiok^ cÉLEFi^f- : «ml des 
d7viiiiie&. 46. S%. 



Ti : 19, 46. 13Ù. 13r. ! Hndjùt- : cl. MEKFTKrATicns- 



/(7 : 264. 

r:.J/i/ : 26. 3£. 36. fit'. 

] :•>> fi'iitre i** )iui^- 
inl<r mille*; : 4€ m..- 

EVR : iiiC»rî Gu — . 
•k- du — .&4 sç.. iriî:. 

: 11, i:-e. i4ft. lÉfe. 

ITL chamj** ci*: : eSl, 

les :4^. 14:-*.:îOi 26L. 
r nte<« de ia vie i : 

1- 
f : ;>j. 

: o4. 3<. 14€ lyO 
: 7ô, i€:-î. 

r7/> '7r./ : 94. 

^ : 191 >'.. 

: cijeveuï : lîTT. ''î%. 

f : 146. 
/ima : SOC. 

: 173, 176. 

l, 147. 

bjelB dej : oIXerti» au :>. 



KEviLi-a : B:., liîl, Ha. «BL 
Ki::.^•J'|^ : — *i\ iiuuôe, 11. 

iW:. îftil*: rii^^f cifr lu — Té- 

diriu^. ^^ •:(... SI h^.fiÛSiHi- 

h.Ej:i:îiL«- : 17^ su(j.: — T<f«lK, 

j;a- : Vyr^ \*if). 'M. 
Kl>-'?..* f ri'»r. '! Il ri f\9ï*^%ÏU^'. 

lAt S'. 

Kr »'•'» ':«-î'tiM ^U; mf) : 

4T. 401'. z>. 

Ki'.:- : :V. 

K;r, *• -, : 17 :^; 

K-\. ..■...' . 1:M ».«! . ^>?V^. 

1^., :i"7 ;.';;/;. ;r:î4, X:t^, >î4*^. 

iV». • î'î'. V''. IW' '^''^• 

2;r.' .v^/ ^-'î y''*"^ 

î^... ,., ....... ..I 'Il ly'/ll M«« 

S'. :>> '.'1 . .iii|/ (oiiii **•■••**-*■*' • 
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udaniUra : U, 86, 102, 138- 
iUpanayana : 84. 
I .UmmE : en inagio ïîlanche, 

105; en luagie noire* 13Ï, 

137; en médlcatloa. 103; 

Jncontinence û" —, Wà ; 

lètenlion d' — , £07- 

Vache : rites relatifs à la — , 
103 sq.,lâKJ; — rouge -^ Au 
tom, ISSj 183; taille dnne 
— , 52. CL Bou9E, Cou- 
leur, Lait. 

Vampires : 158, 16a. 

ûat'ûhadfiita : 152; ÏM, 

uaraçLa ^ 53, 9^. 

carcas i S&. âïï5. 

Vabujwa : 57, 130. 140, 209, 
S3S, SSJ, S64. 

Vâstôshpatj : £6* 

Veau talluiteinent du) : 105, 

Védas : 14. 17, 35- 

Végétaux (ingrédients) ; 52. 

Venin (conjuration du) : 197 
aqq., 249. 

Vent i divinisé^ 233; le — 
suggère le concept de Tin- 
visible, S47, 261. 

Veemine : 108, SUO, 250. 

Veks : langue naturelle du 
magicien, 10. 



Vers inteatinauï : 187 l . 

VîE {iongue) : vœu caïssuhÎ 
de l'Hindou védifioe, SOj 
amulettes de — , &!, Sfôi 
charmes de —, 85: fitesdl 
— (saerepjents), 81 m^, 

rijndna : 59. 

VïNGT-ET UN : 76. 121, m 
156, im, 235. 238, i4B, 26:i 

Virilité : abolir la — , 131 
acertjltre la — ^ 130. 

tlrina : cf. Andropogom, 

riêhak^nyà : 174, 

VisHiju : 'm, 232, 26S. 

Vomitif : \m, 20L 

Yodlt: 171,227. 

Voyages : lll. 

VuLNÈEiABLE (emplaceuieiil 
où Foïi pratique efllcaci 
ment un maléûce .- 171, 17 

Tajur-Véda : 18, 36. 
yakshma : £06. 
Yama : 2É, 84, 162, 175, 
ydtii : 158. 
tfâUtdhûna i 159. 
Yves (Saint) ; 237. 
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Sonde : 203. 

Songes : 173, 175. 

Souffler : 82, 129, 208. 

sraja : 67, 143. 

sraktya, srûktya: 91 sq.,169. 

Stérilk (maléfices qui ren- 
dent) : 1S7. 

8thaltpal!a : 50. 

strtkarmâni : 119. 

Succube : 174. 

Sucrés (produits) : pour con- 
cilier la faveur, 95, 121 ; pour 
donner vigueur, 82, 86, 136, 
147 ; pour neutraliser le ve- 
nin, 201,203. 

Sucs (les quatre) : 51, 86, 147. 

Sud : 4,37,102, 170,188, 222, 
244. 

SuEUii (envoûtement par la) : 
233. 

Suggestion : 2, 5, 11, 166, 258. 

SÛRYÂ : 123. 

SÛTRAS : 25. 

scdliû : 41 . 

Symbolisme : 100, 101, 121, 
133, 149,194, 196, 228, 233. 

Sympathie : 99, 110, 121, 127, 
181. 

Syphilis : 192, 194. 

Syzygies : 39, 161. 

Tabou : 213. 
takman : 183 sq. 
Takshaka : 199, 201. 
Talisman : cf. Amulettes. 
Tambour de guerre (béné- 
diction du) : 155. 
tapas : 224, 234, 264. 
tarda : 108. 
taudi : 202. 



Taureau : 104; en magie 
blanche, 123, 147. 182, 193, 
etc. ; en magie noire, 227. 

Temps (prévision du) : 68 sqq. 

Terre : apportée de loin, 149 ; 
de diverses provenances, 
66 ; double aspect de la — , 
231, et cf. 153; —glaise, 54, 
153, etc. ; la déesse -- , 106, 
161; travaux de la — , 106, 
sq. Cf. aussi Fouir, Four- 
milière, Gazon, Sanglier. 

Tesson : en magie blanche, 
100; en magie noire, 153. 

Tète (mal de) : 206. 

THÉOSOPHIE : 20, 24. 

Tiédie (eau) par immersion 
de divers objets chauds : 
129, 183, 194, 195, 199, 202, 
205. 

Tigre (peau de) : 147. 

Tonnerre : 193; conjurer le 
— , 20, 109. 

Tonte : des cheveux : 4, 83; 
de la barbe, 85. 

Torsion (divination par la) : 
6'i, 73. 

Tourniquet allume-feu : 136, 
262. 

Trace du pas : 9, 131, 230, 
234. 

Transfert (guérison par) 
208. 

Trishandi : 7, 151, 155. 

tris/iaptïya : 77, 156, 162. 

Trita, Trta : 215. 

Tumeurs : 192 sq. 

TVASHTAR : 135. 
udacajra : 109, 232. 




ACHEVÉ D IMPRIMER 

SUR LES PRESSES 

DE l'imprimerie BERTRAND' 

A ClIALOX-SUR-SAONE 

LE 10 AOUT 1903 



i 



